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A VE R TISS E ME NT.

Lºree du privilége du Mercure ayant été

tranſporté par brevet au Sr LAcoMº E , Libraire ;

c'eſt à lui ſeul que l'on prie d'adreſſer, francs de

port, les paquets & lettres, ainſi que les livres,

les eſtampes, les piéces de vers ou de proſe , les

annonces, avis, obſervations, anecdotes, événe

mens ſinguliers, remarques ſur les ſciences & arts

libéraux & méchaniques, & généralement tout ce
qui peut inſtruire ou amuſer le lecteur.

Ce Journal devant être principalement 1'ouvrage

en général des amateurs des lettres & de ceux qui

· les cultivent, ſans être l'ouvrage d'aucun en parti

culier, ils ſont tous invités à y concourir : on rece

vra avec reconnoifſance ce qu'ils enverront au Li

braire; on les nommera quand ils voudront bien

le permettre : & leurs travaux, utiles au ſuccès &

à la réputation du Journal, deviendront même un

titre de préférence pour obtenir des récompenſes

ſur les produits du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols, mais

l'on ne payera d'avance, en s'abonnant, que 24 liv.

pour ſeige volumes , à raiſon de 3o ſols piéce. .

Les perſonnes de province auxquelles on enverra

le Mercure par la poſte, payeront, pour ſeize

volumes, 3 2 livres d'avance en s'abonnant, #

elles les recevront francs de port.

· Celles qui auront d'autres voies que la poſte

pour le fiire venir, & qui prendront les frais du

port ſur leur compte, ne payeront, comme à
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Paris, qu'à raiſon de 3o ſols par vo'ume, c'eſt

à-dire, 24 livres a'avance , en s'abonnant pour

ſeize volumes.

Les perſonnes & les Libraires des provinces ou

des pays étrangers, qui voudront faire veni le

Mercure, écriront directement au ſieur Lacombe. .

On ſupplie les habitans des provinces d'envoyer

par la poſte, en payant le droit, le prix de leur

abonnement, & d'ordonner que le payement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis reſte

ront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des livres ,

eſtampes & muſique à annoncer, d'en marquer le

prix.

On trouve chez le même libraire les journaux

ci-après.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province. 2 o l. 4 ſ.

ANNEE L 1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris, 24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv,

L'AvANTcoUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine , & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences, des Arts libéraux

& méchaniques, de i'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement, ſoit pour Paris, ſoit pour

la Province,port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉsiAsTIQUE, par M. l'Abbé Di

nouart ; il en paroît 14 vol. par an. L'abonne

ment pour Paris eſt de 9 liv. 16 ſols.

Et pour la Province, port franc par la poſte, 14 l.
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P I É c E s F v G I T I V E s

E N VERS ET E N P R O S E.

Po E M E lá par M. Talbert, chanoine

de la métropole, à la ſéance publique de

l'académie de Beſançon, le 3o Novem

bre 1768. - -

L E C 1 r o Y E N.

Srnrnnr généreux, amour de nos ſemblas

bles, .

Suprême & douce loi des êtres ſociables,

Trait de fiâme échapé du ſein de l'Eternel ,
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6 MERCURE DE FRANCE.

Toi, qui brûles toujours dans ſon cœur paternel ;.

Sois l'objet de mes chants & l'honneur de mes

veilles ; -

· Je célébre tes droits, tes devoirs, tes merveilles !

A tout être vivant , la nature en ſecret, ^ -

Donna pour ſon eſpéce un invincible attrait ; -

L'abeille qui paîtrit les parfums des campagnes ;

Les oiſeaux raflemblés formant de plus doux ſons,

D'une gaïté nouvelle animent leurs chanſons ;

La geniſſe choiſit le riant pâturage

Qu'un troupeau bondiſſant avec elle partage ;

Le tigre, envers le tigre oubliant ſa fureur,

S'attendrit malgré ſoi, ſurpris d'avoir un cœur.

Hommes, nous ſubiſſons cette loi ſouveraine,

Nous, qu'attire & raſſemble une inviſible chaîne ;

La fuite de nous-même, & ce ſecret ennui,

Qui ſemble nous forcer à vivre dans autrui ;

La crainte du péril & de la ſolitude ;

D'un mortel iſolé la ſombre inquiétude,

L'intérêt mutuel, la ſenſible pitié ;

Cet attrait qui nous porte à goûter l'amitié,

L'amitié, ſentiment ſi doux & ſi ſublime,

Penchant délicieux qui nous ſéduit ſans crime,

Honorable beſoin de tout cœur généreux,

Tréſor de l'indigent, bonheur du malheureux,

Emule de l'amour & volupté du ſage ;

Plaiſir, toujours égal, qui ne connoît point d'âge,

Le ſeul dont le fiambeau ſe nourriſſe en brûlant,

Et que n'altére pas le remords dévorant, -

-
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Tout reſſerre entte nous des liens néeeſſaires, #

Tout me rappelle enfin, m'entraîne vers mes

freres. - - |

De tout temps réunis dans cent climats divers,

Etions-nous deſtinés pour l'horreur des déſerts ?

La nature y réſiſte, & dans l'homme ſauvage

Elle manque ſon but , méconnoît ſon ouvrage. •r

De la ſociété briſons les nœuds étroits, , •

L'homme a perdu ſa gloire, & ſa force & ſes

droits. · · --

La raiſon dans les fers envain cherche à s'étendre ;

C'eſt un feu qui languit opprimé ſous la cendre. .

Privés de ces beaux arts dont les fruits enchan

teurs , - , -

Dans le fiel de nos jours mêlent tant de douceurs,

Nous ne connoiſſons plus ces talens eſtimables ,

Enveloppés dans nous comme l'or dans les ſables.

Le roi de la nature en ignore l'auteurs

La vérité le fuit ainſi que le bonheur.

Voyez ces arbriſſeaux rapprochés dès l'enfance,

Des vents tumultueux briſer la violence,

Et dans leur union trouvant leur ſûreté,

Augmenter chaque jour de force & de beauté :

Des humains raſſemblés, tel eſt le juſte emblême.

L'homme, en ſoulageant l'homme , eſt utile à

lui-même.

La vie eſt de ſecours uu commerce aſſidu.

En tous lieux uniforme & par-tout répandu,

A iv



· 3 MERCURE DE FRANCE.

Ennobli par l'amour& la reconnoiſſance,

Ce zèle précieux s'appelle bienfaiſance ;

Et prenant pour objet toute l'humanité,

Embraſſe l'univers & la poſtérité.

Mais ſon premier effort, ſa plus douce influence

Doit féconder les lieux où l'on a pris naiſſance.

La nature attentive à peupler les climats,

Par-tout, à la patrie, a donné des appas.

Le Lapon, dans ſon antre, adore une contrée

Qu'habitent l'indigence, & la nuit & Borée ;

En reſpirant le feu, le tranquille Africain,

Sur des ſables ardens, chérit un ciel d'airain.

Heureux dans les forêts de ſon déſert ſauvage,

Le Schyte languiroit ſur les rives du Tage ;

L'avide commerçant qui but les flots amers,

Qui, cent. fois, vit la mort le ſuivre ſur les

mers , -

Revient, chargé du fruit de ſes courſes pénibles,

Chez ſes concitoyens couler des jours paiſibles. .

Tel eſt de notre inſtinct le ſuprême pouvoir;

Mais s'il eſt un penchant, c'eſt encore un devoir.

Dans ton ſein, par tes ſoins, ô ma chere patrie,

L'aurore du bonheur a brillé ſur ma vie ;

C'eſt toi qui, de mesjours, as nourri le flambeau;

Tes généreuſes mains ont tiſſu mon berceau,

Et le premier aſyle ouvert à mon enfance,

Fut l'autel où mes cris juroient notrc alliance.

Ton amour, tcs bienfaits ſont nos engagemens.
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Ils te donnent des droits plus forts que nos ſer

IIlCnS.

Citoyens, quel amour, quel tribut doit attendre

De ſes enfans chéris, une mere ſi tendre ;

Sans le juſte retour qu'elle exige de tous,

Chacun de ſes préſens eſt un larcin pour nous.

A mes yeux la patrie eſt un jardin fertile ;

Le plus beau rejetton y nuit, s'il n'eſt utile,

Et d'un ſuc précieux abreuvant ſes canaux ,

Epuiſe autour de lui de riches arbriſleaux.

Dans l'état tout languit, ſi le patriotiſme

N'y prépare les cœurs au vol de l'héroïſme.

Mais hélas ! à Plutus nous l'avons immolé ;

Une idole d'argent ſous ſes pieds l'a foulé.

On le voyoit jadis commander à la terre,

Lui préſenter l'olive, ou lancer le tonnerre :

Des peuples aſſervis rétabliſſant les droits,

Il formoit les Sc!ons, & prononçoit les loix.

Des ſiécles de bonheur, de gloire & de ſageſſe,

Par ſes nobles efforts illuſtrerent la Gréce.

Des peuples & des Rois le ſort futdans ſes mains ;

Il dompta l'univers & créa les Romains.

Plus fort que les remparts, il défendoit les villes ;

Son bras ſeul combattoit l'Aſie aux Termopiles ;

C'eſt par lui qu'on a vu des mortels glorieux

Mériter des autels & s'égaler aux dieux.

Ariſtide lui dut cette vertu ſuprême 2

Cet art ſurnaturel de ſe vaincre ſoi-même ;
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- o MERCURE DE FRANCE.

· Il ſuſcira Camille, inſpira les Brutus,

Et ſçut tremper l'acier du cœur de Regulus.

Je vois la liberté que ſon cri fait renaître,

Avec lui s'affermir : avec lui diſparoître

Ses fiers tyrans frappés du débris de ſes fers;

Et leur chûte effrayante affranchit l'univers ;

Zéle actif& brûlant, mais pur comme la flâme,

Il éleve, ennoblit & n'enivre point l'ame. -

Il ſçait qu'il eſt des maux dangereux à guérir,

Des fruits qu'il faut attendre & qui doivent mûrir.

Son ardeur eſt ce chardu Dieu de la lumiere

Qui, dans ſon vol hardi, franchiſſant la carriere,

Féconde l'univers conduit par Apollon ; -

Et qui conſume tout, monté par Phaéton. -
| »

Loin du vrai citoyen l'ambition fougueuſe

Qui s'érige en vertu dans une ame orgueilleuſe,

Et porte l'incendie au temple de la paix. -

Pour illuſtrer un nom déteſtable à jamais. " . -

L'hiſtoire qui frémit en comptant ſes victimes,.

Trace en lettres de ſangle recit de fès crimes ;

Trop ſouvent le héros détruit le citoyen; .'

La gloire veut l'éclat, la vertu veut ie bien ;

Le ſage , en ſe voilant comme la providence, 4

Sçait jouir en ſécret du bonheur qu'il diſpenſe,

Sert un peuple d'ingrats,& ne veut les punir

Que par d'autres bienfaits dont ils puiſſent rougir.

Patriote en tout lieu ; s'il occupe le trône,

En aſtre proteâcur il change ſa couronne,
- à
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Appelle à ſes côtés la juſtice & la paix, -

Et renonce au repos qu'il donne à ſes ſujets.

D'un état floriſſant, il eſt le dieu viſible ;

Son palais eſt un temple à toute heure acceſſible.

Dans les mains de la loi ſon glaive dépoſé,

De ſes larmes, s'il frappe, eſt toujours arrcſé ;

Des excès du pouvoir ſoigneux de ſe défendre,

Jaloux d'en bien uſer il ne veut pas l'étendre :

Comme Uliſſe il eſt prêt à ſe faire enchaîner.

Si de perfides voix cherchent à l'entraîner.

Le guerrier citoyen n'eſt plus un mercenaire,

Des peuples qu'il défend c'eſt l'ange tutelaire,

Et le glaive ſacré qui brille dans ſa main,

Du véritable honneur lui trace le chemin.

Au ſénat uniſſant le fiegme & le courage,

Le patriote éloigne, éteint, ſuſpend l'orage ;

Interprête du peuple, il eſt l'œil de ſon roi.

Son ame eſt le rempart où ſe défend la loi.

Lorſque, par les torrens d'une éloquence mâle,

Cicéron diſſipoit une ligue fatale,.

O Rome, il te ſervoit avec autant d'éclat

Qu'Emile ou Scipion dans l'effort d'un combatt

Que j'aime un citoyen dont le talent ſublime,

Célébre les héros, les chante, les anime ;

Bannit les préjugés, nos ſtupides tyrans,

Et pour l'or des vertus ſoule aux pieds l'or des .

grands. ,. )

Le deſpotiſme altier que la vérité bleſſe ; .. ,
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12 MERCURE DE FRANCE.

Le tonnerre à la main la repouſſe ſans ceſſe.

L'adroite flatterie, afſiſe à ſes côtés,

Ranime les poiſons dont il eſt infecté.

D'une tremblante main la baſſeſſe l'encenſe,

Le luxe offre à ſes yeux une fauſſe opulence ;

Le plaiſir qu'il unit à la ſévérité

Vient couronner de fleurs ſon ſceptre enſanglanté.

Il prend pour zéle pur un reſpect mercenaire.

Citoyen tu parois : la vérité ſévere :

Déchire par tes mains le bandeau ſéducteur :

Ta voix eſt ſon organe, & ſon tiône eſt ton cœur ;

Envain l'homme puiſſant fait tonner la menace,

Si tu le rends meilleur, qu'importe la diſgrace ?

La paix de la vertu te ſuit dans les revers,

T'enrichit ſans tréſor, t'affranchit dans les fers.

Et toi, ſexe enchanteur, ſi fort dans ta foibleſſe,

Apprends que la patrie exige ta tendreſſe ;

Viens défendre avec nous ſes ſacrés intérêts,

La vcrtu t'appartient ainſi que les attraits. .

Cent fois Mars, étonné de ta guerriere audace,

Vit ſon caſque peſant ſur le front d'une Grace. T

La noble ainbition de ſecourir l'état,

Dans Rome te rendoit l'émule du ſénat.

A Sparte on admira les épouſes, les meres,

Dévouant à la mort les têtes les plus cheres.

Tour-à-tour on t'a vû chez des peuples altiers

| Eclairer les conſeils, enfiammer les guerriers.

Occupé parmi nous de frivoles conquêtes,
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Veux-tu te ſignaler par nos ſeules défaites ?

Tu peux nous faire aimer le crime ou le devoir,

Pour ennoblir les cœurs uſe de ton pouvoir.

Fais-nous trouver l'honneur juſqu'en ton eſcla

vage ;

Si nous dictons les loix, les mœurs ſont ton ou

- vrage.

Chaque état a ſa gloire. Il eſt pour tous les rangs

Dans la ſociété, des lauriers différens ;

Edifice pompeux, où toutes les parties,

Par l'art & le beſoin ſagement aſſorties,

A diverſes hauteurs s'élevent avec choix,

N'ont ni le même éclat, ni les mêmes emplois,

Où la pierre, le marbre & l'ardoiſe fragile,

Au faîte & vers la baſe ont une place utile.

Le dernier citoyen, dans ſon obſcurité,

Sert l'état & concourt à ſa proſpérité.

Dans tout gouvernement la patrie eſt la même,

Si l'on aime ſon Roi, c'eſt elle que l'on aime.

Bethune & Catinat, en ſervant les Bourbons,

Ont travaillé pour elle ainſi que les Catons.

Qu'au prince bienfaiſant toujours elle s'uniſſe ;

Que de ſon nom chéri le trône retentiſſe ;

Que cenom chaquejour à l'enfant prononcé,

Soit un germe brûlant dans ſon ame lancé.

O France ! en tes beauxjours tiſſus par la victoire,

A de grands citoyens ton peuple a dû ſa gloire ;

De leurs buſtes ſacrés décore ces palais,

=



I 4 MERCURE DE FRANCE.

Que ton luxe indécent deshonore à grands frais ;

Répands ſous tous les yeux ces auguſtes images,

C'eſt en les honorant qu'on reproduit les ſages.

º-ºmrºmrursummmmmr

S U R la nouvelle année 1769.

L. paſſé vient enfin d'engloutir, ſans retour,

La perfide & cruelle année -

Qui , dans ſa courſe infortunée,

A de tant de fléaux affligé ce ſéjour.

Entouré des ſouhaits qui compoſent ſa cour,

Déjà vers l'avenir le nouvel an s'avance ,

Et va ſur nos deſtins préſider à ſon tour. ,

Mais qu'apperçois - je ? Hélas ! pourquoi dès ſa:

naiſſance

Paroît-il ſe couvrir de nuages épais ?

- Et que faut-il que l'on en penſe ?

Souffrira-t-il encor qu'une affreuſe indigence

Aſſiége nos foyers, ravage nos guérets ?

Verra-t-il encor nos forfaits

De la ſouveraine puiſſance

Provoquer la foudre & les traits ?

Non, non ! puiſſe aujourd'hui ſa bénigne in

fluence

Tarir la ſource de nos pleurs !

Puiſſe-t-il en tous lieux répandre une abondance

Qui, par un ſaint trafic, donneaux plus grands

pécheurs -

$ . ,

-
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Les moyens d'appaiſer la céleſte vengeance ;

Et faſſe germer dans nos cœurs

Les fruits antieipés d'une vive eſpérance

Qui ſoit déjà la récompenſe

· De la réforme dé nos mœurs.

Puiſſe, ſur cette rive aimable,

Son cours ſerein & favorable • • • •

Rendre le peuple heureux du bonheur de ſon Roi,.

Sur ſon front chaque jour aflermir la couronne,

Et ſans ceſſe éloigner du trône *

Le monſtre deſtructeur dont tout ſubit la loi.

Aſſez & trop long-temps ſes lugubres livrées,

Sur ces déplorables contrées

Ont ſémé les ſoucis, la douleur & l'effroi.

Puiſſe, éteignant ſoudain le fiambeau de la guerre,

La Concorde regner entre tous les humains ;

Et ne faire ſervir qu'à cultiver la terre

Le fer qui brille dans leurs mains.

O vous, peuples épars ! enfans d'un même pere ,

Vous, qu'un même ſoleil éclaire,

Ceſſez de faire injure à l'amour fraternel ;

Déteſtez, abhorrez la fureur ſanguinaire

Qui, jadis, anima le meurtrier d'Abel.

Séparés par la terre & l'onde,.

Rapprochez-vous, peuples du monde,

A la faveur des vœux que vous ferez au ciel.

De membres réunis ne formez qu'un ſeul être,.

Et ſoumis pat la grace aux loix de l'Eternels
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*. "

-

N'ayez plus déſormais qu'un cœur, qu'un Dieu >

qu'un prêtre,

Qu'une victime & qu'un autel.

Par le chev. de Pierres de Fontenailles,

ancien capitaine au rég. de Poitou.

De Loches en Touraine.

*A

I D I L L E.

D,s, le temple du dieu qu'on adore à Cythere,

Hier j'entrai pour la premiere fois,

Diſoit à ſa compagne une jeune bergere ;

Je crus être au fond de nos bois.

Je m'endormis : le doux ſommeil nous plonge

Dans de folles erreurs; mais écoutez mon ſonge.

Je vis l'amour ; à tâtons il venoit, -

Commeon va chancelant dans une nuit obſcure.

Il eſt aveugle, hélas ! & par quelle aventure ? ...

Mon cœur allarmé le plaignoit. • f )

Il portoit ſon bandeau, l'eſpoir le ſoutenoit ;

L'eſpoir d'un ſeul regard diſſipe mes allarmes,

Me montre en ſouriant le plaiſir qui le ſuit.

Quel plaiſir ! je le ſens, je me livre à ſes charmes ;

Mais je veux l'arrêter... peu touché de mes larmes,

Le plaiſir auſſi-tôt s'enfuit.

Par M. C. de M.

#.
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IMITATIoN de l'Ode IX. du troiſiéme

livre d'Horace.

H o R A c E & L Y D 1 E.

Ho.Q u A N D tu m'aimois, quand tes yeux pleins

d'ivreſſe, -

Nos plaiſirs, tes ſermens m'aſſuroient de ta foi,

Quand d'un rival tu fuyois la tendreſſe,

Quel monarque jamais fut plus heureux que moil

LY. Quand à tes yeux moi ſeule j'étois belle,

Quand ton amour étoit égal au mien,

Quand tu fuyois Cloé, quand tu m'étois fidéle,

Le ciel le ſçait ſi je deſirois rien !

Ho. Cloé me tient ſous ſon empire ; • 1 , #

Sa beauté, ſes talens ſerrent nos doux liens ;

Sa voix pour les chanter s'accorde avec ſa lyre,

Ah! pour ſauver ſes jours je donnerois les miens.

LY， L'amour à Calaïs me lie ;

Nos deux cœurs ſont unis par un nœud éternel.

Si ma mort répétée ajoutoit à ſa vie,

Que j'aurois de plaiſir à le rendre immortel !

Ho. Mais ſi quittant ma nouvelle maîtreſſe...

Si l'amour aujourd'hui te rendoit ton amant,

Si jurant à tes pieds de t'adorer ſans ceſſe

J'expiois par mes pleurs une erreur d'un moment...
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Ly, Ah! que tu connois bien le pouvoir de tes larmes!

Tu fus jaloux, volage, & tu me fais la loi.

Malgré Calaïs & ſes charmes,

Je ne puis vivre que pour toi,

Par un Officier d'Artillerie.

D E S o M N I I s.

Naruraux inſomnia nil aliud ſunt,

quam ſpecies rerum in phantaſiâ dor

mientis excitatac, ſeu ſpiritus animales

in cerebro moti, occaſione humoris, na

turaliter in corpore prœdominantis , &

temperiem ſpecificantis ; ex quo fit, ut

homo ſomniet talia, quae ejuſmodi tem

peramenti & humori ex ſuâ naturâ pro

pria ſunt.Sic bilioſus, jurgia, rixas, duel

la, ignem, incendia : pituitoſus, aquas,

ſubmerſiones; melancholicus, tenebras,

triſtia, ſpectra ; ſanguinaeus, laeta, jucun

da, rubra, volatus in aëre, amores ſom

niare conſuevit.
A

Venator defeſſa thoro dum membra reponit,

Mens tamen ad ſylvas, ad ſua luſtra redit.

Judicibus lites, aurigae ſomnia currus,

Vanaque nocturnis meta cavetur equis.

Gaudet amans vultu, permutat navita merccs; "
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Et vigilelapſas quaerit avarus opes.

Blandaque largitur fruſtra ſitientibus ægris

Irriguus gelido pocula fonte ſopor.

Me quoque muſarum ſtudium ſub nocte ſilenti

Artibus innumeris ſollicitare ſolet.

Cecinit autor germanus.

Par M. de Bouſſanelle , meſtre de camp, capit.

au rég, du Commiſſaire-général de la caval.

BIEN voir pour bien juger. Conte.

V, U L E z vous bien voir ? N'emprun

tez jamais les yeux d'autrui ; ne vous

méfiez point trop des vôtres. Vous pour

rez vous tromper quelquefois : mais,

dans le premier cas vous ſerez encore plus

ſouvent trompé. On ſe conſole d'avoir

pris volontairement une fauſſe route. Il

eſt plus fâcheux d'être égaré par ſon

guide. -

Sainval avoit de l'eſprit ; mais il ſem

bloit oublier qu'il en eût. Il avoit cette

modeſtie qui le fait trop ſouvent mécon

noître ; cette ſimplicité de caractère qui

donne ſi beau jeu à la fourberie : certe

défiance de ſoi-même qui donne ſi belle.

priſe à la fatuité.
A.
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Dartigue, étoit un ſot; mais il n'en

croyoit rien. Il avoit même aſſez d'adreſſe

our empêcher que d'autres ne le cruſſent.

† on ne joignit tant de confiance

à tant d'ineptie, tant de prétentions à

tant de ſoupleſſe, tant de franchiſe appa

rente à tant de duplicité réelle. Il n'avoit

qu'un but; c'étoit de tromper, & tou

jours à ſon avantage. Rarement échouoit

il dans ce projet. On voit par là que

Dartigue devoit ſe croire ſupérieur à

Sainval, & Sainval ſe juger très-infé

rieur à Dartigue.

Tous deux offroient des ſoins à Clari

ce, jeune veuve, qui ſembloit peu diſ

poſée à les recevoir. Ce n'eſt pas que

tous deux lui fuſſent indifférens. Clarice

rendoit juſtice à Sainval ; elle étoit flattée

de ſon hommage ; elle avoir déſiré le

voir dans ſes chaînes; elle eût regretté

de les lui voir rompre. ll y a peu de dif

tance d'une pareille diſpoſition à de plus

favorables. Celui qui en étoit l'objet

pouvoit tout eſpérer; mais c'étoit l'hom

me de France qui eſpéroit le plus diffici

lement. - +

Le caractère de Clarice y contribuoit.

Elle s'étoit fait une loi de ſe contraindre

ſur les points les plus minutieux. Née ſen
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ſible, elle vouloit paroître indifférent ;

Son ame ſe peignoit, malgré elle, dans ſes

regards : toute ſa phiſionomie s'animoit,

ſe pénétroit : on pouvoit y lire ce que ſa

bouche vouloit taire ; mais ſa bouche ſe

taiſoit obſtinément. Veut on achever de

connoître Clarice? Elle avoit ce genre

de beauté qui plait ; qui attache encore

plus qu'il ne ſurprend & n'éblouit.Cha

que inſtant lui prêtoit de nouveaux char

mes qu'on étoit ſurpris de n'avoir pas

remarqués d'abord. Il en réſultoit un

enſemble touchant qui s'emparoit de

l'ame, non moins que des yeux. Clarice

joignoit à tous ces avantages un tout

d'eſprit agréable & facile. Elle écoutoit,

elle répondoit avec autant de fineſſe que

de grace. On ne ſe laſſoit point de lui

parler : on ſe laſloit encore moins de

l'entendre.

Quel dommage, diſoit Sainval à Dar

tigue, de n'oſer lui parler d'amour qu'en

tremblant, & de ne l'entendre jamais

y répondre ! Elle a beau faire, diſoit ce

dernier, en lui-même, il faudra bien

qu'elle change de ton. Si la perſuaſion ne

réuſſit pas , on peut y ſuppléer par la

ruſe.

La ruſe étoit, en effet, le reſſort que
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Dartigue employoit le plus vclontiers,

ou pour mieux dire, c'étoit le ſeul qu'il

employât : il en uſoit avec les femmes

avec les hommes, ne amour , en affaires,

dans toutes les circonſtances de ſa vie.

Celle où il ſe trouvoit alors favoriſoit

beaucoup cet heureux naturel.

Il netarda pas à découvrir que la balan

ce penchoit en faveur de Sainval, & tan

dis que ce dernier ſe croyoit très-malheu

reux, ſon rival envioit ſa deſtinée. Mais

il reconnut en même temps que Sainval

ignoroit ſon propre bonheur , qu'il ſe

croyoit maltraité, & qu'on pouvoit lui

faire interprêter contre lui tout ce qui

étoit à ſon avantage.

Que l'àmcur en ſoit béni ! diſoit Dar

tigue, je vais bien déſoler deux perſon

nes déjà très-diſpoſées à ſe tourmenter

d'elles-mêmes! Peut-être mes affaires n'en

iront-elles pas mieux ; mais n'eſt-ce rien

que d'embrouiller celles des autres ? Ils

pourront ſe rebuter & je ne me rebuterai

pas. Sainval perdra tous les inſtans, & je

ſaifirai tous ceux qui doivent être ſaiſis.

J'eſpére même en faire naître; car il faut

bien qu'il en naiſſe. Une femme n'eſt

guères moins variable dans ſon indiffé

rence que dans ſon amour.

|
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Il croyoit lui-même n'être pas indiffé

rent à Béliſe, autre veuve, à peu près du

même âge que Clarice; mais d'un carac

tère bien oppoſé. Béliſe vouloit plaire &

s'entendre dire qu'elle plaiſoit : elle ai

moit facilement, & l'avouoit de même.

Elle traitoit l'amour comme un en

fant qu'il faut enhardir, que la timidité

rend mal adroit, & qui devient mauſſa

de lorſqu'il n'oſe pas être badin.

Béliſe, telle que la voilà, parut à Dar

tigue un ſujet propre à ſervir ſes deſſeins.

C'étoit, ſelon lui, une machine qu'il fe

roit mouvoir à ſon gré. Il ſonge donc à

lui perſuader qu'elle avoit fait la con

quête de Sainval ; perſuadé lui - même

u'elle ſe prêteroit facilement à l'illu

1C.I]. -

Ce n'eſt pas tout encore. Il falloit

perſuader à Clarice que Sainval étoit

réellement ſubjugué par Béliſe. Ce fut

par où il commença. Il jouiſſoit d'avan

ce & du dépit & de l'embarras qu'il alloit

remarquer dans Clarice. L'un & l'autre

étoient bien naturels. Une femme qui

n'aime rien, envie quelquefois à d'autres

leurs conquêtes : une femme qui aime

pardonne encore moins celles qui ſe

font à ſes dépens.
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Vous ignorez, dit il à Béliſe qu'il alla

voir dès le jour même, vous ignorez tout

le mal que font vos charmes. A qui ?

demanda Béliſe.— A un pauvre amant

qui n'oſe ſe plaindre,- Il a tort. Mais

quel eſt cet amant ſi réſervé?—C'eſt Sain

val.— Quoi , Sainval ſoupire c& c'eſt

pour moi ?—Pour vous-même, & depuis

long temps.— Je ne m'en doutois pas

Oh ! c'eft le perſonnage qu'on devine le

moins. Il ſeroit homme à vous aimer

encore ſix mois ſans vous en faire la

confidence.— Voilà qui eſt bien ridi

cule ! Après tout on ne peut que le plain

dre à # maniere ; c'eſt-à-dire , tacite

ment.—Il le mériteroit dumoins.Cepen

dant on pourroit l'amenet à un aveu plus

autentique. Daignez ſeulement lui té

moigner quelques-unes de ces attentions

qui à la rigueur ne ſignifient rien. Elles

pourront l'enhardir ſans pouvoir vous

compromettre.— Quoi! vous voulez que

je mendie le cœur de Sainval ?— Eh !

non , Madame ; ce cœur eſt à vous. Il

ne s'agit que d'en prendre poſſeſ

ſion. Dartigue ajouta une foule d'au

tres argumens à ceux-ci , & tous auſſi peu

convaincans que les premiers. Cepen

dant ils perſuaderent Béliſe, parce qu'il

CIl

•
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en falloit encore moins pour la perſua

der. -

Il vit Clarice le jour ſuivant, & lui

parla de Béliſe. Le croiriez-vous, Ma

dame ? pourſuivit-il ; Béliſe a ſçu inſpi

rer la paſſion la plus circonſpecte, la plus

timide ? Quel eſt cet amant reſpectueux ?

demande Clarice un peu étonnée.- Ma

dame, c'eſt Sainval. Sainval! reprit-elle,

avec plus de ſurpriſe, eh depuis quand

éprouve-t-il cet amour ſi diſcret ?- La

date en eſt déjà fort ancienne.— Et Béliſe

n'en eſt pas encore informée ?— Béliſe

aide à la lettre. Elle eſt femme à bien

entendre ce qu'on n'oſe lui dire. Il ne

leur manque à l'un& à l'autre que de s'être

expliqués. Du reſte , l'intention les#ſert

aſſez bien. Jamais on ne parut moins ſe

chercher, & l'on ne ſe rencontra plus

ſouvent & plus à propos. .. ,

Clarice ne repliqua rien ; mais elle

étoit morne & penſive. Dartigue n'en

dit pas davantage ; perſuadé qu'il en

avoit aſſez dit. - -

Il ne lui reſtoit qu'à mettre Sainval

dans la néceſſité de voir Béliſe. Elle avoit

un procès dont la perte eût entraîné celle

d'une partie de ſa fortune. Sainval par

ſes liaiſons étoit à même de la bien ſer

vir dans cette circonſtance, & Dartigue
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ſçavoit bien qu'il ne s'y refuſeroit pas.

A peine eut-il parlé que ſon obligeant ri

val promit de faire plus qu'on n'exigeoit.

Enfin, dit-il à Béliſe, en la revoyant,

je crois que nous aurons bientôt le mot

de l'énigme. Sainval ſellicite auprès de

vous une faveur; celle de lui permettre

d'agir pour vous auprès de vos juges. Il

veut manifeſter ſon zèle avant de faire

éclater ſon amour. Ne lui refuſez pas cette

ſatisfaction. # --

Comment donc ? il eſt délicieux ce cher

Sainval! Quoi ? il s'occupe ſi ſérieuſement

de mes intérêts ? Je veux lui témoigner

combien je ſuis ſenſible..

Elle en trouva bientôt l'occaſion. Sain

val qui regardoit comme un bienfait

toutes celles qu'on lui offroit de faire le

bien, accourut chez Béliſe & la remer

cia de la confiance qu'elle lui témoignoit.

J'eſpére, lui dit-il, Madame, que mon

intention ni la vôtre ne ſeront point trom

pées.Je puis dumoins répondre& de l'ac

tivité de mes ſoins, & du deſir que j'ai

de les rendre efficaces. -

Quel qu'en ſoit le réſultat, reprit Bé

liſe, je vous répons d'une reconnoiſſance

toujours égale. Mais je deſire encore plus

de réuffit, depuis que vous vous intéreſ

ſez à mes ſuccès.
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Sainval ſe vit donc ainſi obligé d'ac

compagner plus d'une fois Béliſe. Dar

tigue eut ſoin qu'aucune de ſes démar

ches ne fût ignorée de Clarice.

Elle n'en témoignoit rien à Sainval

qui, de ſon côté, ne crut pas devoir l'en

prévenir. Il craignoit de donner un air

d'oſtentation à ce qu'il faiſoit par pure

généroſité.Cependant il remarquoit dans

Clarice un ton encore bien plus réſervé

qu'à l'ordinaire. Auparavant on l'écou

toit ſans lui répondre : dès ce moment on

ne parut pas même l'écouter.

Il s'en plaignit à ſon perfide confident,

qu'une telle plainte réjouit beaucoup. Il

prit, pour le conſoler, quelques-unes de

ces tournures qui déſolent encore plus

que la choſe même. D'ailleurs , pour

ſuivit-il d'un air myſtèrieux, l'amour eſt

un jeu de hazard où l'on doit ſe ménager

plus d'une miſe. La meilleurechance peut

tOllTTl6l •

Seroit-il poſſible?s'écria Sainval. Quoi !

Clarice!...... Ecoute, interrompit Darti

gue : il faut s'attendre à tout de la part

des femmes. Je ne travaille auprès de

Clarice que pour ton compte; mais il m'a

paru qu'on me ſçavoit mauvais gré de

parler pour un autre.

B ij
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L'ingrate ! s'écrioit encore Sainval.

Quoi! deux ans de ſoins ſeroient ou

bliés & perdus!- Dis plutôt que ton

malheur provient de les avoir mal em

ployés.Je connois les femmes. D'abord

le reſpect les flatte & bientôt il les en

nuie.
-

Ah ! ſi tu connoiſſois l'amour ! —Je

ne le connus jamais , & je m'en félicite,

Clarice elle-même ne me le fera pas con

noître. Il y auroit de l'impoliteſſe à la

fuir ; mais, entre nous, que t'importe ?

C'eſt de l'amour que tu veux ; & puiſque

l'on rejette le tien, crois qu'on n'a au

cun échange à te propoſer.

On ſent bien que ces raiſons ne per

ſuaderent pas Sainval ; mais ſon ame

étoit déchirée. Il ſe rendit chez Clarice

avec toute l'agitation du déſeſpoir. Elle

n'en pénétra point la cauſe , ou plutôt

elle l'attribua au dépit qu'il avoit d'être

encore obligé par bienſéance, de lui ren

dre quelques ſoins.Elle n'étoit ni moins

émue , ni moins agitée que Sainval ;

mais ſes mouvemens furent interprêtés

par lui comme elle interprêtoit les ſiens.

Avouez, Madame,lui dit il en ſoupirant,

qu'il eſt difficile de retenir un cœur qui

s'éloigne ? Cette queſtion, répondit Cla

rice, en rougiſſant de dépit, eſt hors de
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rha portée. Il vous ſeroit, peut-être, auſſi

- facile de la décider qu'à tout autre.Auſſi

n'en ferai-je pas une queſtion, répondit- .

il ; mais une maxime que l'expérience

juſtifie. — J'ai peu d'expérience.— Hé

las ! j'en acquiers malgré moi. — Il eſt

permis de céder à ſon aſcendant. — Je

céde à celui d'un autre. -- J'ai aſſez bon

ne opinion de votre cœur pour croire

qu'il vous conduira bien. — Le cœur le

mieux fait peut s'égarer lui - même. —

C'eſt encore ce qu'il faut éviter. — J'al

lois vous le dire.- Comment Monſieur ?

-Madame, ſuppoſez que je n'aie rien

dit ; mais.. . – Cette réticence eſt bien

déplacée. — Ce que je voulois dire pour

roit être à ſa place. Mais , Madame, il

m'en couteroit horriblement pour humi

lier ce que j'aime. Eh ! qui vous porte à

humilier perſonne ? répondit Clarice,

toujours perſuadée qu'il parloit de Béliſe.

- Il eſt vrai, Madame , je devrois me

taire, ou approuver. J'avoue que je n'ai

la force d'effectuer, ni l'un, ni l'autre.

A ces mots il ſortit Ce ne fut pas ſans

regret, & Clarice en eut elle-même de

le voir s'éloigner. Elle ne comprenoit

rien à ſes dernieres paroles; mais tout le

reſte lui ſembloit fort intelligible. Elle

- B iij
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a rougi, elle s'eſt troublée à ma premiere

queſtion , diſoit Sainval. Elle ſe repro

che ſon injuſtice, & ne peut ſe réſoudre

à ne pas la commettre. . , -

Clarice rèvoit encore à cette conver

ſation, lorſque Béliſe entra chez elle.Au

tre ſujet d'impatience & d émotion. Cla

rice en aucun temps n'aima Béliſe ; mais

alors elle lui parut inſupportable. Ce qui

la révoltoit le plus dans ce moment ,

étoit un certain air de triomphe qui lui

parut tenir de l'inſulte. On parla de bien

des choſes dont on s'occupa fort peu. A

propos, ajouta Béliſe, on me débarraſſe

d'une partie des ſoins qu'entraîne mon

procès. Sainval exige que je les lui laiſſe

prendre pour moi. Vous pourrez, lui dit

Clarice avec un ſourire affecté, vous en

repoſer ſur lui. Sainval eſt naturellement

zélé ; je ne doute pas même qu'il ne re

double encore de zèle pour vous ſervir.

Vous avez raiſon, reprit Béliſe , on eſt

toujours actif quand on aime ; car , en

tre nous , voilà tout le nœud de cette

convention.— Il ne vous l'a pas, ſans

doute, laiſſé ignorer. – Il ne s'en eſt pas

expliqué lui - même : vous ſçavez que

c'eſt l'homme de France qui s'explique

le moins ; mais Dartigue, ſon interprê
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te, n'a laiſſé aucun louche ſur cette ma

tiere. — Ainſi vous voilà d'accord tacite

ment.-D'accord ſi vous voulez.J'avoue

que tout cela doit vous paroître original :

mais la ſingularité amuſe , lors même

qu'elle n'intéreſſe pas.

Clarice ne doutoit point que cette ſin

gularité n'intéreſſât Béliſe. Adieu , ma

chere Clarice , lui dit cette derniere.

Sainval m'attend pour faire enſemble

une démarche indiſpenſable.Je vous pro

mets, en amie, de ne vous laiſſer ignorer

aucunes de celles qu'il fera , ſoit auprès

de mes juges, ſoit auprès de moi-même.

On ne connoît toute la force d'une

paſſion que quand on eſſaie d'y renoncer.

Clarice l'éprouva, Elle ſentit par la dou

leur que lui cauſoit le changement de

Sainval combien il lui ſeroit difficile à

elle-même de changer. Elle cherchoit à

ſe déguiſer ſes propres ſentimens & n'ap

prenoit qu'à les mieux connoître. Mais

elle prit la ferme réſolution de les ca

cher entierement à celui qui les lui in

ſpiroit.

Elle eut quelque joie de voir entrer

Dartigue. Non qu'elle ſe proposât de lui

être plus favorable qu'à l'ordinaire. Mais

peut-être parlera-t-il de Sainval ; Sain

B iv



32 MERCURE DE FRANCE.

val pourra ſçavoir qu'on lui a parlé ;

qu'on lui parle ſouvent; peut-être en aura

| t il du dépit & c'eſt ce que l'on deſire le

plus. Enfin, ſans bien ſçavoir pourquoi,

Clarice reçut aſſez bien Dartigue ; mais

il devina mieux le motif de cette récep

tion que celle-même qui la lui faiſoit.

Il eut ſoin de ne point parler de Sain

val & paroître même éviter qu'on lui

en parlât. Il propoſa ſeulement à Clarice

d'aller aux François où Tancrède attiroit

un grand concours. Nous pouvons, ajou

ta-t-il comme ſans deſſein, y rencontrer

Sainval ; il doit s'y trouver en petire

loge avec Béliſe. Volontiers , reprit

Clarice , qui par cette raiſon defira d'y

paroître avec Dartigue.

Celui ci avoit préparé cette rencontre.

C'étoit lui qui avoit ſuggéré à Béliſe de

ſe faire accompagner par Sainval ; per

ſuadé qu'il ne s'y refuſeroit pas , même

en regrettant le plus de ne point s'y re

fuſer. Clarice parut ne les point apper

cevoir. Elle affecta de prêter une grande

attention au ſpectacle, & même aux ridi

cules obſervations de Dartigue. Il ne ſe

connoiſſoit à rien ; mais il décidoit har

diment de tout, ſelon l'uſage. -

Je n'en puis plus douter, diſoit Sain

*;
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val en lui même : on en croit Dartigue

ſur bien d'autres matieres , puiſqu'on dai

gne approuver ici juſqu'à ſes déciſions.

Il n'écoutoit pas celles de Béliſe qui tram

choit en littérature comme en amour.

N'admirez-vous pas , lui diſoit-il , en

montrant Dartigue & Clarice, combien

ces deux perſonnes paroiſſent être d'ac

cord ? On diroit qu'elles n'ont plus rien

à s'apprendre. C'eſt , répondit Béliſe,

qu'apparemment elles ſe ſont tout appris.

Pourquoi ſe taire quand le cœur ordon

ne de rompre le ſilence ? – On le gar

de ſouvent à regret.— On a ſouvent tort

de le garder. — Ah ! Madame , l'amour

véritable eſt toujours circonfpect. —Une

· circonſpection outrée tient du ridicule.

Elle a raiſon , diſoit Sainval, j'ai eu tort

de me taire ſi long-temps. Je veux par

ler net à Clarice ; mais tout m'annonce

qu'il eſt un peu trop tard. On l'excite en

vain , diſoit de ſon côté Béliſe , il ne

ſçait point déroger à ſa méthode , Elle

eſt fort ennuyeuſe; efpérons qu'elle pour

ra, enfin, l'ennuyer. -

Etrange effet de la préoccupation.

Sainval ne cherchoit point à ſe ſouſtraire

aux yeux de Clarice ; perſuadé que rien

dans ſa conduite, ne devoit lui déplaire

- B v



34 MERCURE DE FRANCE.

L'indifférence qu'il éprouvoit pour Bé

liſe le raſſuroit ſur toutes les idées que

pouvoit avoir Clarice , ou plutôt il ne

croyoit pas qu'elle pût avoir, à ce ſujet,

aucune idée. En revanche , il eſpéroit

jouir de ſon embarras ; ſuppoſé qu'en

pareille rencontre ſa préſence pût encore

· I'embaraſſer. - -

Mais Clarice ne ſe prêta point à cette

épreuve. Elle ſortit d'un air libre, avant

la fin du ſpectacle, & laiſſa Sainval peu

attentif au dénouement.

L'un & l'autre dormirent peu. Clarice

· eſpéroit le voir paroître à ſa toilette , &

fut un peu étonnée de s'être mépriſe. La

rupture ne lui parut plus douteuſe. Elle

étoit bien réfolue de ne faire aucune

avance; mais elle regrettoit que Sainval

eût pris la même réſolution.

Il étoit cependant bien éloigné de la

prendre ; quoiqu'il n'attendît plus au

cun ſuccès de ſes démarches. Dartigue

vint encore aider à ſon découragement.

Où vas-tu ? lui demanda ce dernier , en

le voyant prêt à ſortir. Chez Clarice,

répondit Sainval. Y penſes tu ? reprit ce

perfide confident, veux tu ſitôt abandon

ner les intérêts de Béliſe ? L'inſtant preſ

ſe , & tu auras le déſagrément de ne
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point achever ton ouvrage. - Quoi ? tu

veux que je me ſacrifie ſans réſerve ? —

Je veux que tu rempliſſes avec honneur

tes engagemens. Béliſe eſt femme à s'en

ſouvenir , & Clarice n'y prend nul in

térêt.—Ah ! tu m'aſſaſſines.—Je te par

le en ami. -Quoi ! Clarice ne s'apper

çoit pas même de mon abſence ?— Nul

lement. - La cruelle !... Voilà cepen

dant deux mortels jours écoulés ! — Ba

gatelle. Ne ſçais- tu pas, que des ſoins

trop aſſidus auprès d'une femme qui ai

me ailleurs , ne lui paroiſſent que des

importunités. ... Une femme qui aime

ailleurs ! elle aime donc ?... La perfide !

— Que t'avoit-elle promis ? — Hélas !

rien ; j'ai eu la maladreſſe de ne rien

demander ! - Et maintenant tu deman

derois trop tard. Crois moi, acheve ce

que tu as commencé. Béliſe t'aimera ;

Béliſe eſt aimable : on ne tient point

contre une jolie femme qui nous aime.

Sainval ſortit pour ſe rendre auprès d'un

des Juges de Béliſe ; mais en proteſtant

qu'il n'attendoit , ni ne vouloit aucune

ſorte de récompenſe.

Cette nouvelle démarche ne fut pas

plus ignorée de Clarice que les précé

dentes. Mais pour cette fois, ce fut elle

- B vj
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qui alla trouver Béliſe. Un prétexte, qui

lui parut une raiſon , l'y détermina. Il

s'agiſſoit de ſçavoir où Béliſe avoit fait

l'emplette de certaine étoffe que Clari

ce témoigna lui plaire beaucoup.Je vais

vous y accompagner, lui dit Béliſe ; c'eſt

toujours quelques momens d'eſquivés.

Mais, reprit Clarice, un procès voiſin

de ſa déciſion , doit employer tous vos

momens. — Il ne m'en dérobe aucun.

Le cher Sainval ſe charge de tout , &

ſuffit à tout. On diroit qu'il ſe multiplie

pour me prouver ſon zèle.Je vous l'avois

bien dit , reprit Clarice, en affectant de

fourire , que Sainval ſeroit zélé. On ne

peut l'être davantage, ajouta Béliſe... A

propos ; je ne puis vraiment vous ac

compagner. Sainval peut ſurvenir d'un

inſtant à l'autre. — Vous l'attendez ? —

Oh ! ne doutez pas qu'il ne vienne me

rendre compte de ce qu'il a fait.Je vous

quitte , reprit Béliſe, en ſe levant avec

vivacité, on a beſoin d'être feuls en pa

reilles circonſtances.- Point du tout, il

ne me parle encore que de mon procès.

— Un procès entraîne dans mille détails

où je pourrois vous gêner l'un & l'autre.

Dartigue ſurvient ; je vais vous en déli

vrer par la même raiſon.
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Dartigue n'avoit garde de s'y refuſer.

Ce nouvel incident cadroit on ne peut

mieux avec ſes vues.A peine ils étoient

ſortis l'un & l'autre que Sainval en

tra. Je viens, dit-il, vous annoncer que

nous touchons au but. Vous ſerez jugée

ſous deux jours au plus tard, & tout me

fait creire que vous le ſerez favorable

ment. Il eſt bon , toutefois, de vous

montrer encore. Votre préſence peut

ajouter un grand poids à mes démarches.

Le croyez vous ? reprit Béliſe , très

attée du compliment. Je n'en ai jamais

douté, ajouta Sainval. —Me voilà prête

à vous ſuivre. Bien m'en a pris de ne

point accompagner Clarice. —Quoi ?

Madame ! Clarice a-t-elle paru ? —Elle

me quitte ; mais Dartigue m'a rempla

cée ; & lui ſera plus utile que moi. Il

s'agit du choix d'une étoffe. —Une étoffe,

s'écria Sainval ! .... Une étoffe occupe

Clarice ? Et Dartigue préſide à ce choix !

Mais rien n'eſt plus naturel , reprit Béli

ſe; il ſemble que tout vous étonne ?

—J'avoue, Madame , que je ſuis très

étonné. —Encore une fois, n'eſt ce pas

aux hommes qu'il appartient de préſider

à la parure des femmes ? Nous ne nous

parons que pour eux. J'eſpere bien vous

confulter à mon tour. -Madame, je
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. ſuis peu connoiſſeur. —Vous le devien

drez. Soyons encore plaideurs, puiſqu'il

le faut; le tems amenera des ſoins plus

agréables.

Sainval hors de lui-même, ſe diſpo

| ſoit à ſortir. Demeurez donc ? Lui dit

Béliſe, vous dinerez avec moi, puiſ

- que je dois ſortir avec vous. Ce fut à

regret qu'il y ſouſcrivit. Béliſe employa

· tout pour égayer le repas & ne put y

· réuſſir. Sainval étoit morne & rêveur.

Mais lui dit-il enfin, n'admirez vous

pas l'idée de Clarice ? Eh que vous im

· porte ? reprit Bélife, ne faut il pas qu'une

femme ait des idées? —Je lui en ſoup

çonnois d'autres. -Celle-là n'empêche

, rien.Chaque mot étoit pour Sainval un

nouveau motif d'inquiétude. Il ſe propo

ſoit de voir Clarice le ſoir même. Un

nouvel incident, qui obligea Béliſe à de

nouvelles recherches , vint encore le

croiſer dans ce projet. Il ne put même

rentrer chez lui que fort tard, déſeſpéré

des entraves que lui impoſoit ſa généro

fité, & que cette même généroſité l'em

pêchoit de rompre.

Clarice ne s'affligeoit guère moins de

ſon côté. Elle ne doutoit plus que Sain

, val ne fût entiérement attaché au char

de Béliſe, & cette idée la révoltoit. Les
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aſſiduités de Dartigue lui étoient à char

ge. Elle & Sainval ſouffroient beaucoup

de ce qui les rendoit ſuſpects l'un à l'au

tre. Celui-ci étoit réſolu de ſe rendre

chez Clarice , quelque raiſon qui pût

l'appeller ailleurs. Il vouloit éclaircir

entierement ſa deſtinée ; il vouloit que

cette explication devînt la régle de ſa

conduite. Ce moment alloit détruire ou

accélérer un projet que le déſeſpoir lui

avoit ſuggéré.

Il étoit pâle & défiguré lorſqu'il entra

chez Clarice. Elle même changea de

couleur à ſon aſpect. On eût dit que ces

deux perſonnes n'avoient jamais ſçu que

ſe craindre. Pardon, Madame, diſoit

.Sainval, ſi j'oſe riſquer de vous être en

core importun. Monſieur, reprit Clarice,

une telle crainte eſt de nouvelle date ;

, vous agiſſiez avec plus de confiance au

trefois. —Peut être avois-je tort, Mada

·me. On aime à s'abuſer en pareil cas,

· & c'eſt toujours avec regret que l'on ſe

rectifie. –Dites plutôt que certaine ma

niere de voir change avec le tems.-Hé

las! Oui Madame, & c'eſt-là ce qui me

, déſole. -Ne vous déſolez point, Mon

ſieur ; on pourra ſuivre votre exemple.

-Qu'entens-je Madame ? Ah ! Je ſerois

-trop heureux } Mais tout m'annonce le
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contraire ; tout me dit que votre cœur

ne ſe regle pas ſur le mien. —En vèrité

Monſieur il y a bien de la préſomption

dans ce diſcours. —De la préſomption

Madame ? Eſt-on préſompteux quand on

eſt jaloux ? Eh de quel rival! Je croirois

m'humilier en le nommant. .

Ce diſcours étonna Clarice, & lui

parut ſe contrarier. A quel propos de la

jalouſie quand on eſt ſans prétentions,

quand même on affiche publiquement

d'autres vues ? Une telle conduite annon

ce un orgueil intolérable. On veut domi

ner même ſur les conquêtes que l'on

abandonne. , "

Cette réflexion rendit à Clarice toute

fa fierté. Je vous avoue, Monſieur, dit

elle à Sainval, que des reproches m'é-

tonnent toujours, & que les vôtres me

paroiſſent auſſi déplacés qu'inintelligibles.

—Quoi Madame ? Vous ne fouffrez pas

les aſſidaités de Dartigue ? —Je ſouffre

ſa préſence. —Vous ne permettez pas

qu'il vous accompagne au ſpectacle ?

—Il faut être accompagnée par quelqu'un.

Béliſe vous le dira. Quoi ? reprit Sainval,

qui ne ſentit point la force de ce trait ,

, vous ne conſultez pas Dartigue ſur nos

ouvrages d'eſprit & nos étoffes ? Vous

me paroiſſez bien informé, reprit Cla
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rice : eſt ce par vous même ou par quel

qu'autre ? Qu'importe Madame, pourvu

que je le ſois ?Il eſt vrai, peu m'importe

dit-elle avec plus d'aigreur qu'elle n'eût

voulu en marquer ; mais, Monſieur, que

vous importe à vous même ce que je

puis dire ou faire ? Quel intérêt prenez

vous à ma perſonne & à mes démarches ?

-Ciel ! quel intérêt j'y prends ! Quoi ?

Barbare oubliez vous que je vous adore ?

Vous m'adorez, Monfieur, reprit Cla

rice d'un air étonné, mais ému ; y pen

ſez vous bien ? Quoi ? reprit-il avec im

pétuoſité, vous douteriez d'une paſſion

que mes regards , mon aſſiduité, deux

années de ſoins, ont dû ſi bien vous faire

connoître ? Vous oublieriez que j'exiſte

pour vous ſeule ? Que j'ai paru mettre

en oubli le reſte des humains, ſur-tout

les femmes ? Que je vous ai diſtinguée

aux yeux de toutes, & pardeſſus toutes ?

On n'oublie point ce qu'on n'a jamais

ſçu, reprit Clarice, indignée de la fauſ

ſeté qu'elle croyoit appercevoir dans ces

dernieres paroles; mais quant à l'aveu

· que vous venez de me faire, vous me

permettrez de l'oublier effectivement.

C'en eſt donc fait ! s'écria douloureuſe

ment Sainval, tout eſt perdu, tout eſt

fini pour moi.Je ſuis la victime de votre
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barbarie; mais je n'en ſerai pas long

temps le témoin. Je déteſte, je fuis pour

jamais une ville où j'éprouve tant d'in

juſtice ; une vilie où l'amour ſincere

eſt trahi, & l'amour faux récompenſé.

Combien je me trompois dans mon eſ

poir, dans mes jugemens ! Hélas!Si j'euſſe

voulu perſonnifier la candeur , j'aurois

· choiſi Clarice pour modèle !

Seroit-il poſſible , diſoit Clarice en

elle-même, que ce langage fût ſincére ?

Mais non , j'ai des preuves trop réelles

de ſa fauſſeté. C'eſt une perfidie, & peut-^

être même une dériſion. Nouvelle idée

qui rendit à Clarice toute la fermeté dont

elle avoit beſoin pour commander aux

mouvemens de ſon ame. Ce ne fut pas

ſans peine qu'elle y réuſſit. Il eſt ſi doux

de croire ce qui nous flate; ſi difficile ,

quand on aime, d'affecter l'indifférence ,

qu'on riſque à chaque inſtant de ſe dé

celer. Mais le ſouvenir d'une rivale

préférée donne, en pareil cas, une force

qu'on n'eût pas trouvée dans ſoi même.

Clarice en fit l'épreuve. Le déſeſpoir

de Sainval ne put lui arracher aucune

parole qui trahit en rien ſa foibleſſe. Mais

cette contrainte éclatoit juſques dans ſes

yeux. Tout autre que Sainval eût devi

né ce qu'on ne lui diſoit pas. ll ne de
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vina rien. Il étoit trop hors de lui-même

pour découvrir ce qui ſe paſſoit chez
2 lltI Ll 1 •

Sainval eut l'air de fuir en ſe retirant, &

Clarice avoit eu preſque l'air de le congé

dier. Mais à peine il avoit diſparu qu'elle

tomba dans un accablement extrême. Ses

larmes qu'elle avoit retenues, coulerent

avec abondance ; elle n'eſſaya plus de

les contraindre.Voilà donc, diſoit elle,

où nous conduit la ſenſibilité de notre

ame ? On ceſſe de la combattre , on s'y

livre ; on ne tarde point à s'en re

pent1r. / -

Sainval étoit bien éloigné de ſoupçon

ner une pareille ſcène. Il ſe ſeroit cru trop

heureux. Au contraire, il ſe livroir aux

plus triſtes réflexions , & s'affermiſſoit

dans le deſſein de quitter pour jamais la

capitale.

Deux jours s'écoulerent durant les pré

paratifs de ſon départ. Béliſe, dans cet

intervalle, gagna ſon procès. Elle pu

blioit par tout qu'elle en étoit redeva

ble au ſeul Sainval, & il en coutoit peu

à ſon cœur pour être reconnoiſſant. Elle

ne doutoit pas que Sainval n'y fût de

ſon côté très-ſenſible. Sans doute, enfin »

qu'il parlera, diſoit-elle. En tout cas,
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· ce qu'il a fait m'autoriſe moi-même à

le prévenir.

Ce fut à quoi elle ſe détermina, voyant

que Sainval s'obſtinoit à ne point paroître

Élle lui écrivit , & ſa lettre le mettoit

dans la néceſſité abſolue de s'expliquer.

Dartigue étoit inſtruit & du contenu de

la lettre, & même de la maniere dont

Clarice & Sainval s'étoient quittés. Il ne

doutoit point que la réponſe ne fût con

forme aux vues de Béliſe; raiſon qui lui

faiſoit deſirer d'en rendre Clarice le té

mein. Il n'eut pas de peine à lui perſua

der qu'elle devoit une viſite de politeſſe

à ſa rivale. Elle ſe faiſoit illuſion ſur le

motif ; ce n'étoit point Béliſe qu'elle

vouloit voir, c'étoit Sainval qu'elle eſ

péroit rencontrer. Elle eſpéroit, de plus,

éclaircir quelques doutes qui s'offroient à

ſon eſprit malgré elle, & que ſon cœur

ne demandoit qu'à ſaiſir.

Béliſe ne lui parla, pour ainſi dire, que

de Sainval. Il va bientôt paroîrre, diſoit.

elle, ou je vais recevoir par écrit un aveu

qu'il n'oſe, dit on, riſquer de bouche. Il

eſt vrai que ſes aſſiduités, ſes demarches

ne lui laiſſent plus rien à dire. Elles

m'ont tout appris. Mais on aime qu'un

amant parle net. Les répétitions en pa

reil cas ne peuvent jamais déplaire.
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On préſume facilement combien ce

diſcours déplaiſoit à Clarice. Un laquais

de Sainval eſt introduir avec une lettre,

C'étoit la lettre attendue. Voyez ma che

re Clarice, dit Béliſe en la lui donnant,

voyez ſi Sainval exprime auſſi bien l'amour

qu'il paroît le reſſentir. Clarice frémit

d'une telle commiſſion & voulut s'en dé

fendre. Il fallut céder, & même pren

dre un air d'aiſance qu'elle prit aſſez mal,

Béliſe n'y fit nulle attention ; mais Dar

tigue s'en apperçut , & n'étoit pas lui

même fort tranquille. Voici ce que lut

Clarice d'un ton de voix altéré :

Ne doutez point , Madame , du plaiſir

que je reſſens de vos ſuccès. Vous les ap

pellez mon ouvrage : c'eſt donner trop d'é-

tendue à de légers ſervices. Vous daignez

auſſi porter trop loin la reconnoiſſance.

Mon cœur en ſeroit le prix s'il étoit encore

à donner. Mais je ne dois point vous of

frir un préſent dédaigné par une autre :

je ne puis même reprendre à cette autre le

préſent qu'elle dédaigne.Je pars, je quitte

pour jamais un ſéjour où le bonheur ne peut

exiſter pour moi. Ce n'eſt pas que j'eſpère

le rencontrer ailleurs ; mais du moins n'y

rencontrerai je pas les auteurs de mon ſup

plice.. .. ..

Il en avoit couté beaucoup à Clarice
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pour continuer cetre lecture. Ces der

niers mots lui firent tomber la lettre des

mains. Elle étoit prête à s'évanouir.Com

ment donc ? s'écria Béliſe , que ſignifie

l'état où je vous vois ? Ce ſeroit à moi

de m'affliger; c'eſt ſur moi que retom

be l'affront d'en avoir trop dit. Mais il

me vient un ſoupçon. N'eſt - ce point

vous qui ºbligez Sainval à s'exiler : Cla
rice ne répondit rien ; quelques larmes

s'échapperent de ſes yeux, malgré elle.

Dartigue, de ſon côté, étoit dans le plus

extrême embarras. Il ne doutoit point

que Clarice ne fût auſſi indignée contre

lui qu'elle paroiſſoit être attendrie pour

Sainval. C'en eſt trop, dit Béliſe, je vois

ce qui nous a abuſées l'une & l'autre, &

urquoi l'on a voulu nous abuſer. Crois

moi,Clarice, il n'y a pas un inftant à per

dre ; volons chez Sainval, & craignons

ſeulement d'arriver trop tard. Clarice

balança & s'y réſolut. Je vais, leur dit

Dartigue , vous devancer auprès de lui :

il eſt eſſentiel de le gagner de vîteſſe.

· Vous pourriez l'attendre même ici ; je

me charge de vous l'amener. A Dieu ne

plaiſe, s'écria Clarice. Allons ma chere

Béliſe, gagnons nous même Dartigue

de vîteſſe , ou craignons que Sainval ne

· précipite encore ſon départ.
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Dartigue entendit ces mots ſans y ré

pondre, & diſparut. Clarice & Béliſe ar

riverent chez Sainval à l'inſtant même

qu'il montoit en chaiſe. Quel fut ſon

étonnement! Il doutoit même de ce qu'il

voyoit. Demeurez , Monſieur, lui dit

Béliſe ; Clarice vient exprès vous l'or

donner. Quoi ! s'écria-t-il hors de lui

même , quoi ! Clarice ordonne que

je demeure ? Eſt-il bien vtai , Ma

dame ? lui dit-il en ſe précipitant à

ſes. genoux ; n'aurais-je plus de raiſons

pour m'éloigner ?... Non, interrompit Bé

liſe, la trame eſt découverte ; le piége

n'eſt plus dangereux. On nous trompoit

tous trois. J'attribuai à votre amour ce

qui n'étoit que l'effet de votre généro

ſité ; Clarice en porta le même jugement.

De-là ſon dépit & ma confiance. Je céde

à Clarice ma confiance, mais je ne veux

point de ſon dépit. Vous ſerez heureux ;

Je reſterai votre amie, Dartigue ſe pen

dra ; chacun de nous , enfin , ſe fera

juſtice.

Il en arriva comme Béliſe l'avoit pré

vu , excepté qu'au lieu de ſe pendre ,

Dartigue s'exila. Sainval apprit ſon dé

part preſqu'auſſi tôt que ſa trahiſon. Il

ſentit qu'on ne doit † repoſer que ſur
4 A
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ſoi-même de ce qui importe le plus à no

tre bonheur. Il ne chercha ce bonheur

qu'auprès de Clarice, & l'y trouva dans

tous les temps. Ils n'eurent plus d'au

- tres confidens qu'eux-mêmes , & choſe

aſſez rare, ils n'ont encore eu nul ſujet

de ſe rien déguiſer.

Par M. DE LA DIxMERIE.

A Madame la Marquiſe de L. .....

Au ſein des boſquets d'Idalie, -

Pont les brillans détours m'étoient fort peu T

connus ,

J'errois en ſonge, & je cherchois Vénus ;

Mais c'étoit Vénus Uranie.

La trouverai-je dans ces lieux ?

Diſois-je, en contemplant & le lys & la roſe :

Sous ce berceau délicieux

Quelle divinité repoſe ?

J'approche. Les amours, unis avec les jeux,

Rangés autour d'elle en ſilence,

Lui ſourioient d'un air d'intelligence :

Les Graces en uſoient comme eux.

J'approche encore. Ah ! dis-je, qu'elle eſt belle!

Ce n'eſt point la Vénus des cieux :

C'eſt plutôt cette autre immortelle
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-

Qui préfére Paphos à l'Olympe ennuyeux.

Cachons mes vers, préſent faſtidieux,

Et cherchens une tourterelle.

Je m'éloignois. Euphroſine m'appelle.

Cytherée à l'inſtant venoit d'ouvrir les yeux.

Qu'ils ſont beaux ! m'écriai-je : hélas ! oui, c'eſt

bien elle ! ", -

Mais n'allons point par de graves diſcours, ,

Effaroucher les jeux & les amours.

C'eſt à l'autre Vénus qu'un tel encens doit plaire.

Celle qui m'écoutoit rit de mon embaras.

Calme-toi, me dit-elle, & ſur-tout, ne crains pas

De parler en ces lieux une langue étrangere.

Elle-même à l'inſtant, par de ſublimes traits,

Etonna mon eſprit, ſurpaſſa mon attente.!

Ah ! qu'une belle bouche eſt toujours éloquente !

Combien ce qu'elle dit a de force & d'attraits !

Ce qu'à l'eſprit elle préſente,

S'y grave auſſi-tôt pour jamais.

J'étois charmé; j'oſois parler à peine,

Et je ne formois que des vœux.

La muſe les reçut, & ſa voix ſouveraine

Promit d'être toujours mon appui généreux.

L'attente n'en peut être vaine ;

L'effet n'en peut être qu'heureux.

| Par le mêne.

, C
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E N v o r.

B. . L E Marquiſe, une telle promeſſe

Devient pour moi d'un augure bien doux. .

C'eſt un ſonge pourtant; mais, enfin, la déeſſe

Avoit vos traits, vos yeux, & parloit comme

VOU1S, «

Par le même.

I M P R o M P T v de M. Ch. de Ser. à

Mlle V. J. L. F. qui avoit eu la féve le

jour des rois. -

A 1 R : Nous ſommes précepteurs d'amour.

Le ſort en ces lieux aujourd'hui

Vous favoriſe d'un empire,

Mon cœur bien long-temps avant lui

Vous l'a donné ſans vous le dire.

A M. l'abbé de Vienne , membre hono

raire de l'académie de Clermont - Fer

rand, pour le premier de l'an.

A B B É, dans ſes vœux indiſcrets,

Que l'hcmme, hélas ! a de foibleſſe !
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Des dieux conſtans dans leur ſageſſe !

Il voudroit changer les décrets ! . : > ! .

Il voudroit que toujours propices,

A ſes deſirs, à ſes caprices | -.

Ils ſoumiſſent leur volonté :

Mais témoins de ſon impuiſſancé, - -

- Il naus apprend qu'il eſt porté, - : -

| Que l'avare dans l'opulence,

Toujours en proie à l'indigencc, •

Doit éprouver la pauvreté;

Que dans ſa ſoifinſatiable,

L'ambitieux n'aura jamais

Cet avantage ineſtimable | | | |

De poſſéder ſen ame en paix; : c

Que plein d'une ſecrette haine,o : º

Du bonheur d'autrui l'envieux

Fera ſon teurment & ſa peine ;

Que l'homme de bien à ſes yeux

Ne ſera pas exemt de crime,

Mais qu'il doit être une victime

En butte à ſes traits odieux. ",- *

- Oui, teHes ſont nos deſtinées,

Que le changement des années

Ne ſçauroit changer notre ſort :

Nos paſſions avec effort,

Sur nous exercent trop d'empire ; .

Appliquons-nous à les détruire : • . ' . "

Sachonsborner là tous nos vœux.

C ij
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- si pour vaincre cet eſclavage

Nous ſommes aſſez courageux, .

Alors nous verrons que du ſage,

Abbé, l'infaillible partage

Eſt, comme vous, de vivre heureux,

• • • !

Dareau, à Gueret, dans la Maret .

，-

T T

f - --

A v N E Q U É T E U s ET

pour les pauvres honteux.

PoU R ceux qui n'oſent demander ,

Quand votre zèle s'intéreſſe, gr .

Iris, on doit leur accorder -

Des ſecours de plus d'une eſpéce : . '

Mais parmi les malheureux -

Que vos bontés ſoupçonnent,

Connoiſſez-vous les plus honteux ?

Ce ſont ceux qui vous donnent.

Par le même.

AT

VE R s à M. Grétry , ſur ſa muſique

- · de Lucile. ',

O, parvient lentement au temple de Mémoire,

A pas de géant, toi, tu marches vers la Gloire.

pç ton nouveau ſuccès tu me vois enchanté !
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Quel goût ! quel ſentiment ! quel feu : quelle har

nmonie ! - - -

- • t . "

-

De ton magique & dominant génie

J'admire le pouvoir, il eſt illimité.

Eh! bien ne ſuis-je pas un aſſez ben prophéte !

Mon cher Grétry, ta moiſſon eſt complette ;

Mais à chaque laurier que ta main cueillera,

Apollon l'a promis, un autre renaîtra.* .

| Par M. Guichard.
-

. - ' , ， , , , \ .. ! ' - ! | -

VE R s de M. l'abbé Leblanc au jeune

comte de ***, en lui envoyant la nou

· velle édition de l'abrégé chronologique

- : de M. le P. Henault. nn u > 1 ， : , : cº ..

• P. t ) l2

- C livre fait pour exercer - o11tº i - .

L'eſprit, autant que la mémoire,

Dans un fimple abregé d'hiſtoire ,

Contient le grand art de penſer.

* Voyez les vers ſur la muſique du Huron, in

ſérés dans le ſecond vol. d'Octobre dernier, & qui
ſont terminés ainſi : " ) J

- - | "i

Ton premier pas dans la carriere · · · ·

T'offre l'eſpoir de la remplir : i . .. , ,
-

- - , -- . -- ' . "
-

Yois de lauriers tous prêts une moiſſon entiere,&c;

C iij



Q U A T RAIN à Madame ***, en lui
: " f * - y : º ;! ... )' º" Ay .. ' . " ©

donnant une fºur ,
| ID : . :, , ， -- . : · · · · :

P ouR prix de l'amour le plus tendre

' Je vous préſente une fleur ;

Je vous offrirois bien mon cœur,

Mais commencez par me le rendre.

. .. > .4i. -

:-| :: :: - _ - # -- , -;-- , - , --
Q U A T R A I N à la même , en lui

t. , a envoyant un bouquet. * :

, , ， , · · · · · · · · - '

Les ºurs ſo• un tribut conſacré parl'uſagé ;

Mais Flore n'a qu'un temps, · ainſi que 'tous ſes

-
dons. - - r^,

Je pourrois vous offrir un plus durable hom

mage, º º! ,r, ， , : , ' #

Le cœur eſt un bouquet de toutes les faiſons.

QvA TRAIN à la méqie , ſur une roſe

i , 23 « :

*"comparée au bonheur. .

L, roſe & le bonheur ne ſont pasmêmechoſe,

Quoique le diſe ainſi maint éloquent docteur. ,

- ^,,'- - .. ... .. .. 2 ,º : - . - .

\ Cº
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Quand on connoît Iris, on connoît une roſe ;

Quand on s'en fait aimer, on connoît lebonheur.

L'AMITIE’ ſurpriſe par l'Amour :

A mon amie.

Lauour au ſouris malin,

Quittant le ſein de ſa mere,

Aborda d'un air bénin

L'amitié toujours ſincere.

Ma ſœur, dit le petit dieu :

Tu ſçais quel eſt notre empire ;

Tu ſçais qu'il n'eſt pas un lieu,

Où quelque amant ne ſoupire.,

S'il eſt encore des mortels

Qui, ſans craindre ma vengeance,

Oſent braver ma puiſſance,

Ils encenſent tes autels.

Nous faiſons aimer & plaire ;

Et nous verrons ſous nos loix

Les philoſophes & les rois

Si tu ſecondes ton frere. ..

Oui, ma ſœur, vivons en paix ;

Et par notre intelligence 2

De tous les cœurs déſormais ,

Banniſſons l'indifférence.

Uniſſons-nous pour toujours ;

Loin de borner ta puiſſance,

C iv
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Mets ſous ton obéiſſance

Ceux qu'aura ſoumis l'amour.

Dès qu'il eut dit, la déeſſe,

En recevant ſa promeſſe,

Crut bonnement que l'amour

N'employoit aucun détour.

L'amitié ſans défiance

Paya cher ſa confiance ;

D'une fléche il la bleſſa ;

Puis, ſouriant, s'envola.

C'eſt ainſi qu'elle fut trahie ;

Et, Philis, dès cet inſtant

Votre ami devint amant ;

N'êtes-vous que ſon amie ?

-
| .

LE Qu'en-dira-t-on. Conte allégorique.

U'EN dira-t-on ? Je n'en ſçais rien.

Mon ſouci n'en doit être extrême,

Si du qu'en-dira-t on lui-même

Mon conte tire quelque bien.

Qu'en-dira-t-on eſt une idole

Dont on ſe joue en l'encenſant,

· Dont la multitude frivole

Eſt l'interpréte tout=puiſſant.

Athènes, dans ſa vaſte enceinte,

Lui bâtit jadis des autels.
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Par l'amour propre & par la crainte

Il dominoit ſur les mortels. 21 , ſi ,'

Maint petit maître de la Gréce a

Lui demandoir, en fredonnant

S'il devoit§le - -- :

Thisbé qui s'attache aiſément, , :

Ou Naïs qui change ſansceſſe ; ·

Ou s'il pouvoit plus décemment .

Paſſer pour époux de Lucrece .
# 2 ( 1 t. I ,s !

Que pour favori de Laïs. .
- - - - , » ' i ' - .

La prude quele temps afflige » ... :

Et que jamais il ne corrige » -

Vouloit ſçavoir ſi de Daphnis |
Elle devoit, trop découverte, i

Pleurer l'inconſtance & la perte;

La soquette, ſi ſon honneur
Ne défend pas qu'elle choiſiſſe .

Un des amans que ſon caprice

Amuſe à ſes pieds d'une fieur.

Le ſot, qui juge d'un ouvrage, | | -，

Apprenoit du qu'en-dira-t-on • »

Que l'eſprit lui doit ſon ſuffrage, •

Sans que le cœur le trouve bon. .. , .

Un philoſophe, être bizarre,

Marié (choſe encor plus rare)

Par la crainte & la vanité

Ne s'étoit pas fait introduire ;

Mais le ſeul deſir de s'inſtruire

- C v
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s MERCURE DE FRANCE.
Vers l'oracle l'avoit porté.

.. : ſi t f : .l : Et X2 # : 1 I. : . :

En le voyant, chacun de rire. . " .

Il demande, ſans s'allarmerº "

iſia-cani iºareſſº" " "
De la critique qui le preſſe, -

• • . " r " • .. " 1.2 . *. , , rº

S'il ne doit pas toujours aimer
:) : * t f : º º - º : , * • … " ,

sa femme comme ſa maîtreſſe. '
, « 11'2º!-l #s | -#i12.41 -* ſ -

Le qu'en-dira-t-on en baillant ,
.. : ' ,22 2g 5 | 2: nl2 ,"r 2t- ^ ºº }

Avoit reçu l'ama t conſtant. ..

Même,le#e,2 ## ºr **o : # !
Par un poëte ami du dieu, • .

- .2 ! :: # . : • > • !

Fut habillé dans mainte ſtrophe,
• " : de verd & * , , > º ) * > f .

De jaune, de verd & de bleu. #

- " , " . .. ſ. . - 2 ! f ! ... | . -

Ce philoſophe avºit pºs#. ,
• 1 fº , " : ſ C , . '. ， .. Il ,Q / C - ' : º ) ! ...

Philoſophe une fois s'enflame , .
- it-il. par ma femme • l.i

· Je jure, dit-il , par ma fenime -

AN-- a -1 ss '22 1.- u'en dira#" · · [

Qu'Athènes, du qu'en dira-t-on.
- i...a.#c#.xººſ *

Oubliera bientôt juſqu'au nom.
- » : Ni rº,' : | ， !^ -14 _ * ſ . ' ，

Il s apprête à faire merveille > - ,
- : - , - ,. : -- L'- 1 . " -

Et s'imagine qu'un mortel

De ce dieu peut briſer l'autel. -

4 ... : 1.4 @ 1,4 l ) .. 1 1 ' i J i : º

sa femme lui dit à oreille : *

« Cher ami, quel eſt ton deſſeine .

.. ! ,

· · ·

4 !

» Penſes-tu vaincre le eſtin :

» Eſt-ce la coutume qu'on voie ,
' *

» Femme aux côtés de ſon mari,

» Comme cannes aller ainſi?. '

» A la critique on eſt en proie .2

- Et rhonneur ſouvent a péri
3 - 1 , 42 , ſ.. ? . '. tar - - , --

« J
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» Sous le lourd fléau que déploie

» Le qu'en-dira-t-on ennemi.»

Le philoſophe aimoit Zélie.

Il la regarde tendrement.

Elle eſt bientôt de la partie ;

Car pour le dire ingénument

Elle aimoit la philoſophie.

Les voilà donc qui, d'un beau temps,

, S'acheminent en bonnes gens.

Vous comprenez qu'on les ſalue,

Que traits aigus & complimens

Vont comme pouſſiere à leur vue.

Près d'eux ſont les plutôt venus

Ceux dont ils ſont les moins connus :

Jugeant tous la philoſophie

De la derniere bourgeoiſie.

Le couple s'avance toujours,

D'abord troublé, puis ſans nuage ;

L'amour anime leur viſage,

Donne l'accent à leur diſcours.

Leurs yeux diſoient dans leur langage

Que ſi leurs bras étoient unis, ,

Leurs cœurs l'étoient bien davantage.De quel miracle 1ls ſont ſurpris : - •

Du qu'en-dira-t-on la ſtatue,

Plus ils approchent , diminue.

Vainement, redoublant d'ardeur,

Ils vont l'attaquer, à ſa place

C vj
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Une ſombre & foible vapeur

A leurs regards monte & s'efface.

Qu'en concluerai-je ? Faites bien,

Pour vous qu'en-dira-t-on n'eſt rien.

Girard Raigné.

VE R s à M, de P***, qui ne voulait

point être mon ami.

voi de l'amitié la plus tendre

Vous me refuſez le retour.

Ah ! je n'y dois donc plus prétendre ?

Vous ne m'offrez que de l'amour.

Un ſentiment plus vif a pénetré votre ame,

Il paſſera ce ſentiment ; .

Je voulois un ami, vous n'êtes qu'un amant ;

Je vois déjà s'éteindre votre flame.

Pour m'avoir trouvé des vertus,

Vous m'abandonnerez ſans deute.

Hélas! je ne vous verrai plus ;

Mais ſentez bien ce qu'il m'en coûte !

Par Me Guibert.

|

E#ê
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R E'P o N s E de M. de P***.

A PoLLoN ſeul vous attendrit,

Et c'eſt l'amour ſeul qui m'enflame ;

Vous mettez l'ame dans l'eſprit,

Et moi je mets l'eſprit dans l'ame ;

Je m'occupe d'un vrai deſir

Quand vous ne cherchez qu'à le feindre,

Votre crayon ne veut que peindre - -

Et mon cœur de veut que ſentir.

Dans les accès de votre verve,

Vous vous louez ne n'aimer plus

Que Jupin, Saturne & Phœbus.

Ah! ſi ce ſont là des vertus !

Qu'à jamais le ciel m'en préſerve !

Je vous abandonne Minerve

Pour la ceinture de Vénus.

Auprès d'un amant véritable

Vous conſervez votre raiſon :

La réalité du poiſon

Le rend pour vous moins redoutable. .

Si, de nos jours un Céladon |

Vous rendoit un peu plus traitable, |

Ce ſeroit en faveur du nom * .

Que vous le trouveriez aimable.

Heureux, il ne jouiroit pas

De l'inſtant le plus délectable,
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Vous croiriez n'être dans les bras -

Que du Céladon de la fable.

De menſonge & d'illuſion

Vous repaiſſez votre mémoire,

Vous êtes toute fiction ;

Seroit-il ſage de vous croire ? #.

Dans le paſſé, qui n'eſt plus rien,

· Vous choiſiſſez votre eſclavage ; "

Vous ne prodiguez votre hommage

Qu'à tout ce vieux peuple payen ; -

Moi, je ſuis un peu plus chrétien,

J'aime les beautés de notre âge.

L'exrrieArios de la premiere énigme

du ſecond volume du Mercure de Jan

vier 1769 , eſt le premier jour de l'an ;

celle de la ſeconde, eſt le feu ou la cha

leur; celle de la troiſiéme, les ſouhaits.

Le mot du premier logogryphe eſt para

pluie, où ſe trouvent air, pluie, cau,

pape, Pau , Paul , papa, Priape, pie ,

rape, lie , laie, rale, aieul, épi, raie,

Pair, peur, papier, pâleur, appeau , ire,

ail, lare , pipe, aleu, la, re, aile , par,

pipeau, peau , api, pile, péril. Le mot

du ſecond eſt chien , où ſe trouve niche,

Celui du troiſiéme eſt cul-de-ſac, .

»^
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É N I G M E.

JE m'offre à vous, lecteur, ſous des formes di

verſes ;

si de les découvrir vous êtes curieux,

Abandonnez calculs, combinaiſons inverſes ;

Et ſachez que jadis j'étois au rang des dieux, | #

Honneur que tout mortel à-préſent me refuſe,

J'ai toutefois encor ma place au firmament,

De plus je ſçais fixer le poids d'un élément,

· Et maintenant je vous amuſe.

•E-x
-xx

M o N s : E U R ,
-

-

Il a été inſéré dans votre Mercure de

Novembre dernier un logogryphe qui

m'en a rappellé un autre tout-à-fait ſena

blable, ſur le même ſujet, & que j'ai lu

dans un journal il y a quelques années, le

voici : - - • • • • • • : - -

Je ſuis un fruit délicieux, · · . ' .

J'orne plus d'un parterre, , ， , i

Mon chef eſt caché dans la terre,

, Le reſte habite dans les cieux- |
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Je vais rapporter celui de M. B..... du

Mercure de Novembre.

Agréable de forme & de couleur à plaire,

, Je ſuis de plus, lecteur, d'un goût délicieux :

| Tu vas chercher ma tête au centre de la terre,

Et le reſte du corps, tu le mets dans les cieux ; .

Mesdeux extrêmités te donnent nourriture ;

Mon ſein trop répeté, te met en ſépulture.

Il eſt ſurprenant que deux auteurs ſe

ſoient ainſi rencontrés ; mais je laiſſe à

juger auquel des deux appartient le mé

rite de la netteté & de la préciſion. .. ,

A U7 T R E.

N, blâme point, lecteur, ma gauche architec

tU TC :

Combine ſeulement ce qui fait ma ſtructure.

J'ennuie & j'amuſe les ſots

Qui ne s'amuſent qu'à des mots. |

Quelquefois j'ai pour pere un homme de génie ;

Et le temps qu'on ne me découvre pas

Eſt à coup ſûr le plus beau de ma vie.

Oui, te voilà dans l'embarras.

Quelquefois dans mon fort je demeure impre

nable.

Peut-être, le premier, m'as-tu donné des ſœurs ?
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Peut-être auſſi, n'en es-tu pas capable ?

Je touche rarement les cœurs ;

Mais d'un baſtion de mots flanqué de périphraſes,

Aux curieux je fais la loi !

Je m'annonce ſouvent avec beaucoup d'emphaſes

Pour bercer un lecteur auſſi benin que toi,

Depuis l'inſtant où je ſuis née,

Juſqu'à celui de mon trépas,

Je ſuis toujours enveloppée,

Prête à paroître à chaque pas ;

Et pour tout avouer il faut que je confeſſe

Que pour être où je ſuis il faut me mettre en preſſe. .

maremmmmmmmmmmmonmn

A U7 T R E.

JE ſuis preſque par toute terre ;

J'ai des freres en quantité,

Jamais de ſceurs. J'ai pere ou mere,

Et puis dire ſans vanité

Que je ſers bien l'humaine eſpéce.

Je ſers auſſi des animaux :

Peut-être ſuis-jean fond des eaux.

J'éprouve, & martyre & careſſe

Selon les temps, l'intention,

Souvent caché par la pareſſe,

Détruit par la dévotion. .

Des bâtards ſouvent par ſurpriſe

Nous chaſſent de notre terrein,
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La loi du prinee l'autoriſe,

Le légitime lutte en vain.

| Toujours équivoque eſt ma taille,

Large, étroit, gtand, petit, moyen ;

Je dépends de deux mots, d'un rien.

Je ne crains point une bataille ,

A la tête des eſcadrons

Je brave le fer & la poudre ;

Mais je fuis avec les poltrons ;

A tout il faut bien ſe réſoudre.

On veut que je prenne les gens ;

Mais las ! C'eſt antique impoſture,

N'ayant ni bras, ni mains, ni dents,

Comment leur faire cette injure ?

Onme voit changer de couleur

Par nature ou par artifice ;

Je brille aſſez dans la couliſſe ;

La mode augmente ma valeur.

Je ſers auſſi la femme ſage,

Le magiſtrat, le financier,

Le duc & pair, le roturier.

D'une divinité volage

Je ſçais décider les faveurs,

Pourvû que ſes adorateurs.... .

Chut : n'en diſons pas davantage,

S'il eſt vrai que trop gratter cuit,

Il eſt vrai que trop parler nuit.

Par M. B..... A. D. C.
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g - - au m TrI TATAII .

A l7 T R E.
l'

L'•enarios , cette belle ouvriere,

Pour me créer s'épuiſe toute entiere,

Ou peu s'en faut, Quand le ſouci

L'offuſque & le chagrin auſſi,

Elle me fait vaille que vaille ;

Mais quand le jeu de ſes reſſorts

N'eſt point troublé, comme elle me travaille !

Ne me fais-tu, lecteur, que quand tu dors ?

: Par Courtat, de Troyes, gouverneurdes

enfans de M. le Marquis de Lunas.

_ #- =

. L O G O G R Y P H E.

Cºs riches bâtimens, ces ſuperbes palais

| Elevés à grands frais,

· Charment d'abord celui qui les habite ;

Mais quand à voir l'éclat qui fait tout leur mérite

- · L'œil s'eſt accoutumé, -

On n'aime bientôt plus ce qu'on avoit aimé.

Quelques arbres, de la verdure

Le lus ſouvent font toute ma parure,

Et ceux qui ſont chez moi n'en veulent pofat

ſortir. .

-
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Allons, lecteur, tu peux te divertir :

Prends mes neuf pieds, tourne-les à ta guiſe ,

Tu trouveras ce qu'on brûle à l'égliſe ;

La diſtance de l'ut au mi ;

Un vermiſſeau long comme une fourmi ;

Ce qui rend un homme coupable ;

Et ce qui le rend eſtimable ;

Un obſtacle a la jonction -

De la France avec l'Angleterre ; -

Un ſon perçant qui ne plaît guère ;

Ce que c'eſt que Sion; , ... ,

Une eſpéce d'écume « "

Qui, lorſqu'on la fouëtte, augmente ſon volumeé

Ce qui fait qu'un vers eſt un vers ;

Le haut d'un arbre, ou de toute autre choſe. .

—Je borne ma métamorphoſe, - -

L'eſprit de mon lecteur ſe mettroit à l'envers.

",

Par le même. .

g-s

A U7 T R E.

S oU s un maſque ſucré qu'avec ſoin l'on me

cache, - -

Le nom qui m'eſt reſté me décéle à Philis:

Ah ! pour la mériter, s'il faut être ſans tache,

Cinq pieds de moius... mais non; l'on verroit

encor pis.

F. C. au greffe de l'hôtel-de-ville de P.....
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NOUVELLES LITTÉRAIREs,

Commentaires ſur les mémoires de Mon

tecuculi, généraliſlime des armées, &

grand-maître de l'artillerie de l'empe

reur ; par M. le comte Turpin de

Criſſé, maréchal des camps & armées

du Roi , inſpecteur général de cava

lerie & de dragons , des académies

| royales des ſciences & belles-lettres de

Berlin & de Nancy , trois volumes

in-4°., ornés de vignettes , culs-de

' lampe, d'un frontiſpice, & de qua

rante-trois plans gravés en taille dou

ce. A Paris, chez Lacombe , le Jay ,

& Deſaint, libraires; avec approba

, tion & privilege du Roi, 1769.

4

...... Belli ex me diſce labores

Fortunam ex altis. . . .

- Eneid. lib. XII.

M. le comte Turpin, dans ſon eſſai ſur

l'art de la guerre , a raſſemblé tout ce

qu'on peut deſirer ſur l'attaque & la dé

fenſe dans la guerre de campagne. Cet

ouvrage intéreſſant jouit de l eſtime de :

tous les militaires; les Allemands, les
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Ruſſes & les Anglois l'ont traduit; les

commentaires ſur Montecuculi , qu'il

publie aujourd'hui, en ſont une ſuite; il

y développe ſes principes avec plus d'é-

tendue ; il puiſe dans ce général Alle

mand & dans ſa propre expérience les

autorités dont il avoit beſoin pour les

appuyer. Deux motifs l'ont engagé àcom

menter Montecuculi. 1°. Cet auteur eſt

très-précis, parce qu'il n'a écrit que pour

un petit nombre de gens éclairés ; d'ail

leurs, depuis ce général, la maniere de

faire la guerre a changé ainſi que les ar

mes, 2°. Ses préceptes ſont quelquefois

inſuffiſans. « Comme je n'ai pas la pré

» ſomption, dit M. le comte Turpin ,

» de croire que de moi-mêmeje parvien

» drois à la perfection, je me ſuis con

» vaincu , par une lecture réfléchie de

» Montecuculi , qu'il en étoit encore

» bien loin, quelque génie qu'il eût pour

» ſon métier. »

Montecuculi commence par les élé

mens les plus fimples, & s'éleve enſuite

juſqu'aux idées les plus ſublimes, de

puis la levée du ſoldat juſqu'aux plus

grandes opérations de la guerre. M. le

comte Turpin le ſuit dans toutes ces pro

greſſions. C'eſt ſur-tout dans ſes obſer

vations qu'il a jetté un très-grand jour ſur
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les principes excellens, mais trop géné -

raux, de ſon auteur. Il ne s'eſt pas borné

à le ſuivre pas à pas. « Comme l'imagi

» nation, dit-il, peu contente de ſe mon

| » ter au ton des objets qui la frappent,

» cherche toujours à s'élever encore ,

» j'ai haſardé d'ajouter aux idées de Mon- .

» tecuculi , & même à celles des plus

» célebres ingénieurs. » En conſéquence

il a fait un† ſur la conſtruction

des places & ſur leurs ouvrages avancés.

Il s'eſt emparé de ce qu'il a trouvé de bon

dans les principes des plus célebres in

génieurs, & a laiſſé ceux qui n'ont pu

s'ajuſter avec les fiens, ſans cependant les

condamner ; enfin , lorſqu'il ne penſe

pas comme eux , iI propoſe ſes idées , &

met le lecteur en état de juger. Ses com

mentaires ſur le ſecond livre qui n'eſt

qu'une application des maximes conte- .

nues dans le premier à la guerre qu'on

peut faire contre le Turc en Hongrie,

ſont beaucoup plus reſſerrées. Les inté

rêts de la France & de la Turquie, &

l'éloignement de ces deux puiſſances,

ne donneront vraiſemblablement jamais

lieu à une guerre directe entr'elles.

Dans le ttoiſieme livre , Montecuculi

fait voir, par la conduite qu'il a tenue

dans ſes campagnes en Hongrie contre le
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'I'urc depuis 1661 , juſqu'à la bataille de

S. Gothard qu'il gagna en 1664, l'avan

tage qu'il a retiré des principes établis

dans les premier & ſecond livres. M. le

comte Turpin fait remarquer les belles

actions & les fautes qui furent faites pen

dant le cours de cette guerre, & la con

duite que devroit tenir un général, qui

agiroit conſéquemment aux changemens

qu'il a faits au ſyſtême de Montecuculi.

ll inſiſte à ce ſujet ſur l'abus qui réſulte

pour les ſouverains même, & ſur-tout

pour l'humanité & pour le progrès de

l'art militaire , de cette effroyable aug

mentation d'artillerie qui rend les ar

mées peſantes , occaſionne de très-gran

des dépenſes, & diminue viſiblement les

effets du courage. -

: Cet ouvrage & l'eſſai ſur l'art de la

guerre, auquel M. le comte Turpin ren

voye quelquefois , embraſſent toutes les

parties de la guerre depuis la levée du

ſoldat juſqu'aux plus grandes opérations.

Ce n'eſt point ici un aſſemblage de con

jectures ſur des principes haſardés : il n'y

a pas un précepte qui ne ſoit conſtaté par

une longue expérience. M. le comte Tur

pin n'a fait que recueillir dans la paix,

des idées conçues & éprouvées à la tête

des troupes & dans le tumulte des camps.

On
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On trouve chez les mêmes libraires

des exemplaires de l'eſſai ſur la guerre.

QEuvres de M. de Moncrif, lecteur de la

Reine, l'un des quarante de l'Acadé

mie Françoiſe, & de celles des Scien

ces & Belles-Lettres de Nanci & de

- Berlin. Nouvelle édition, à Paris rue

baſſe des Urſins, chez la Veuve Re

gnard , Imprimeur de l'Académie .

Françoiſe. -

Il y a long-temps que le public a fixé

le ſort de la plûpart des piéces recueillies

dans cette édition qui eſt très-correcte,

très-jolie, & ornée de gravures. M. de

Moncrif y a inſéré quelques morceaux

qui n'ont point encore paru. On connoit

le grand ſuccès de Zélindor, de Linus,

& l'on retrouve dans les autres poëſies

de l'Auteur, la muſe aimable qui a em

belli notre théâtre Lyrique de ces chat

mantes productions. Quoiqu'elles ſoient

toutes très connues, nous ne nous refu

ſerons point au plaiſir de rapporter ici

- les ſtances intitulées conſeils à Thémire.

Elles peuvent être regardées comme un

modèle pour la naïveté, la fineſſe & la

· douceur du ſtyle.

- D
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, Conſeils à Thémire. : |

Songez bien que l'amour ſait feindre.

Redoutez un ſage Berger. ,

On n'eſt que plus près du danger,

Quand on croit n'avoir rien à craindre.,

Je voyois ſans être inquiéte

Daphnis m'aborder quelquefois;

Il me voyoit ſeulette au bois,

Sans me conter jamais fleurette.

D'aimer ou doit bien ſe défendre ,

Me diſoit-il dans ſes chanſons.

Mais il formoit de ſi doux ſons,

Qu'on s'attendriſſoit à l'entendre,

Je me croyois ſi raiſonnable,

En l'écoutant ſur le gazon !

Quel uſage de la 1aiſon

D'écouter un Berger aimable !

Sans deſſein, ſans inquiétude,

Chaque jour j'aimois à le voir.

Bientôt ſans m'en appercevoir

Je perdis toute autre habitude.

L'enchanteur ! quelle adreſſe extrême

Il employoit pour me charmer !

Croiroit-on qu'on ſe fait aimer

En ne diſant point, je vous aime ?

Si je chantois dans le bocage,
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fºour m'écouter il s'arrêtoit. "

· Une autre Bergere chantoit,

Il s'en retournoit au village.

Des amans me peignant l'ivreſſe,

Il m'entretenoit tout un jour ;

C'étoit pour condamner l'amour,

Mais c'étoit en parler ſans ceſſe.

Qu'amour ſéduit avec adreſſe !

Comme il ſait déguiſer ſon feu !

Juſqu'au mal qu'on dit de ce Dieu

Tout eſt un piége qu'il nous dreſſe.

Daphnis enfin ſut me contraindre

A partager ſa tendre ardeur. , ,
* • ..

Je ſentis qu'il avoit mon cœur,

Quand je commençois à le craindre.

, On ſait combien M. de Moncrif a

réuſſi dans les romances. Les amateurs

ſeront charmés de les retrouver dans cette

édition. ,*

On y trouve auſſi pluſieurs lettres très.

curieuſes, entre autres une au feu Roi

de Pologne Staniſlas, où l'on rapporte

un mot bien précieux de la Reine ſa fille.

On examinoit devant elle, qui de M.

de Meaux ou de M. de Cambrai avoit

rendu les plus grands ſervices à la reli

gion : l'un la prouve, dit-elle, mais

- - D ij
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•,

l'autre la fait aimer. Il ne relta plus rien

à dire, ajoute M. de Moncrif. : . .

Une autre lettre ſur l'eſpèce d'uſure

qu'on appelle le prêt à la petite ſemaine,

fait honneur au caractère de l'Auteur

par les vues bienfaiſantes qu'il y pro

poſe pour l'avantage des pauvres, &

qu'il ſeroit bien à ſouhaiter qu'on adop

tât. Mais la lettre la plus intéreſſante

pour les gens de Lettres, eſt celle qui

renferme des détails ſur l'abbé Terraſſon,

cet homme de mœurs ſi ſimples & d'une

philoſophie ſi vraie, ſi douce & ſi tran

quille , cet enfant de la nature à qui le

monde n'avoit ni ôté ni ajouté rien. .

» Il ſe gliſſe dans toutes les diſputes

» qui intéreſſent l'eſprit,des gens prenant

» parti ſans qu'on les en prie. Ils regar

» dent un ton décidant & chagrin comme

» une preuve de mérite. Eux ſeuls s'y

,, trompent. L'abbé Terraſſon après avoir

» eſſuyé juſqu'à des injures d'un de ces dé

» clamateurs dont jeparle(dans la querelle

» des anciens & des modernes,) répondit

» avec ſa naïveté ordinaire : voilà bien du

» zéle gratuit pour Homére , je préſum

» que de ſon vivant il vous en auroit diſ

» penſé ». -

| » Cet uſage du monde qui lui man

» quoit ſi completement, ue l'indiſpo

，
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» ſoit en rien contre ceux dont c'étoit

» à peu près tout le mérite.- Il aimoit

» leur commerce, il ſe ſoumettoit de

» bonne grace aux plaiſanteries que cette

» ignorance, & ſon air de naïveté lui

» attiroient : il n'y a pas de mal à cela,

» diſoit-il, il faut que juſtice ſe faſſe ».

» Dans le temps du ſyſtême, lié de

» l'amitié la plus intime avec des per+

» ſonnes d'un crédit ſupérieur, il ne put

» échapper à la fortune. Toute ſon am

» bition ſe tourna auſſi tôt à rendre ſenſi

» bles des principes qui étendant les

» richeſſes par leur circulation, banniſ

» ſoient l'oiſiveté & l'avarice, deux

» fléaux pernicieux à la ſociété. Ce fut

» là tout l'empire que l'abondance prit

» ſur lui. Il ne pouvoit s'accoutumer à

» être ce qu'on appelle riche, Il ſe de

» mandoit quelquefois à lui-même des

» beſoins, des goûts nouveaux, & il ne

» lui en étoit point venu. Enfin il déſeſ

» péroir d'en acquérir lorſque ce ſuperflu

» s'évanouit preſque entiérement ». Me

voilà tiré d'affaire, dit-il, je revivrai de

peu, cela m'eſt plus commode. -

L'auteur auroit pu ajouter que durant

le cours de ſon opulence paſſagere, com

rme il traverſoit Paris en carroſſe, il ap

perçut un de ſes amis à pied, fit arrêter,
• D iij
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& l'invita à monter dans ſa voiture,

Quoi ! Lui dit ſon ami en plaiſantant,

vous me reconnoiſſez encore dans votre

grande fortune ! Oh ! lui répondit l'abbé

ſur le même ton , je vous réponds de

· moi juſqu'à deux millions. -

» Dans l'eſpèce de langueur où il a

» paſſé les deux dernieres années de ſa

» vie, le caractère diſtinctif de ſon eſprit

» s'eſt toujours conſervé. Il évaluoit en

· » riant la diminution des facultés de ſon

» ame. Je calculois ce matin, diſoit - il

» à un de ſes amis, que j'ai perdu les

» quatre cinquiémes de ce que je pouvois

» avoir de lumiéres acquiſes. Si cela conti

» nue, il ne me reſtera ſeulement pas la

» réponſe que fit au moment de mourir, ee

» bon M. de Lagni, à notre illuſtre confrére

» Maupertuis. Il faut ſavoir que M. de

» Lagni , qui poſlédait ſupérieurement

» la ſcience du calcul, étant à l'extré

» mité, ſa famille l'entouroit, lui criant

» les choſes les plus tendres, & il ne

» donnoit aucune marque de connoiſ

« ſance. M. de Maupertuis ſurvint.

» Je vais le faire parler , dit il , M. de

» Lagni, le quarré de douze ?.... Cent

» quarante - quatre , répondit avec une

» voix foible le malade, & depuis il ne

» parla plus.
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* » Pour revenir à l'abbé Terraſſon,

» quand il s'apperçut qu'en converſation

» il perdoit, comme dit Montagne, la

» mémoire de ſes redites, il ſongea à

| » un expédient pour éviter un défaut

» qui devoit ennuyer beaucoup ſes amis.

» C'eſt à moi qu'il en fit confidence. Je

» viens, dit-il, de me ſurprendre vous

» répétant des inutilités que je vous avois

» dites & redites, peut-être il n'y a pas

» une heure ; Je prends le parti de renon

» cer à l'uſage de ma mémoire. Il appella

» alors ſa gouvernante.Venez, Mademoiſel.

» le Luguet, je vous charge de vous ſouvenir

» pour moi, quand j'aurai compagnie ;

» il meſemble que je puis raiſonner encore

» paſſablement; mais pour les faits récens

» je ne ſuis pas content de mon eſprit,

» Effectivement ils tinrent fidélément le

» traité l'un & l'autre. Quand on lui

» faiſoit quelque queſtion, demandez à

» ma gouvernante , & la gouvernante

» répondoit ».

, On rapporte encore de lui une parole

qui peint la bonté de ſon ame. Il paſſoit

dans les rues vêtu d'une maniere biſarre

& négligée. Quelques enfans & quelques

perſonnes du bas peuple, le ſuivoient

avec des huées. Un de ſes amis le ren

D iv
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x

contra , voulut les écarter. Laiſſez les

faire, dit l'abbé , cela les amuſe, & je

ne peux leur faire que ce bien-là.

Morale de l'hiſtoire, par M. de Mopi

not, lieutenant colonel de cavalerie,

· ingénieur à la ſuite des armées de

S. M. T. C. , dédiée à S. A. R. mon

ſeigneur le duc Charles de Lorraine

& de Bar, &c, propoſée par ſouſcrip

tion ; à Bruxelles, chez J. L. Boubert

#º libraire, marché aux her

CS. !

Cet ouvrage, particulierement deſtiné

à l'éducation de la jeuneſſe, ſemble fait

à l'imitation de celui de M. l'abbé Ray

nal pour les jeunes éleves de l'école

royale militaire ; il a été cependant en

trepris long-temps auparavant. M. de

Mopinot embraſſe tous les états & tou

tes les nations ; il a employé tous ſes mo

mens de liberté à rechercher, à recueillir,

à extraire la plûpart des faits importans

qu'offre l'hiſtoire de tous les ſiecles & de

toutes les nations. Le travail immenſe

qu'il a fait ſur ce ſujet formeroit cin

quante ou ſoixante volumes in-12. On

les réduit à dix huit ou vingt de près de

quatre cens pages chacun. M. l'abbé
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Raynal n'a mêlé aucune réflexion aux

faits qu'il a préſentés; il y en a pluſieurs

très bons à connoître, qui demandent un

eſprit ouvert qui les conçoive, un eſprit

vifqui les ſaiſiſſe, un eſprit juſte qui les

apprécie. Ils ſont perdus, s'ils échappentà

l'intelligence ; inutiles, ſi l'eſprit n'en eft

pas affecté, & dangereux, s'ils trompent

le jugement, M. de Mopinot , pour ob

vier à ces inconvéniens, a terminé la plus

grande partie de ſes extraits par des ré

flexions qui en marquent le but & en dé

terminent l'effet ; elles ſont toutes ou

morales , ou militaires, ou politiques.

Les dépenſes conſidérables qu'exige une

entrepriſe de cette nature, ne permet

tent pas de la faire ſans recourir au

moyen de la ſouſcription. Les propoſi

tions des éditeurs ſont très-raiſonnables.

On ne s'engagera d'abord que pour deux

volumes , & il ſuffira de donner ſon

nom au libraire à qui l'on s'adreſſera. En

recevant ces deux volumes en feuilles,

on payera quatre livres de France , on

aura un mois pour ſe déterminer à ſouſ

crire pour les volumes ſuivans , & il ſuf

fira pareillement de donner ſon nom.

On les paye deux à deux en les rece

vant de trois en trois mois, & toujours

| D V
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ſur le même pied. La ſouſcription n'eſt

ouverte que juſqu'au 1 Février 1769, &

les deux premiers volumes paroîtront au

mois d'Avril. -

Mémoires d'Euphemie, par M.d'Arnaud,

à Patis, chez le Jay libraire, quai de

Geſvres au grand Corneille.. -

Ceux qui ont le drame de M. d'Ar--

naud, ne liront pas avec moins de plaiſir

les mémoires d'Euphemie ; les ſenti

mens de cette fille infortunée y ſont

peints avec autant de chaleur que d'intérêt.

Un article du ſpectateur Anglois , & un

autre des variétés curieuſes & amuſantes

· ont fourni le fond des événemens que

M. d'Arnaud a employés; il y en a ajouté .

pluſieurs qui produiſent le plus grand

effet; c'eſt une ſuite de tableaux très va

riés, très ſombres, & qui font une im

preſſion profonde dans l'ame, Euphemie

parle elle-même ; elle adreſſe l'hiſtoire

de ſa vie à une amie , que le zèle appelle

à l'état religieux ; elle lui apprend à ſe

défier de ſa jeuneſſe , à réfléchir ſur ſon

projet, à en examiner le motif, & à

craindre de ſe préparer un repentir tardif.

» Je mourrai contente , lui dit-elle , ſi

» vous profitez de ma triſte expérience,
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» Les infortunés doivent goûter une eſ

» pece de conſolation , quand ils peu

» vent empêcher qu'on ne s'expoſe aux

» épreuves qu'ils ont eſſuyées. » Le

compte que nous avons rendu du drame

de M. d'Arnaud nous diſpenſe d'entrer

dans des détails au ſujet de ces mémoires ;

nous préſenterons rapidement les faits.

Euphemie, deſtinée à Saint Albon , perd

ſon pere, & eſt enfermée dans un cou

vent , où ſa mere veut la lier par des

veeux , pour augmenter la fortane d'un

fils , l'objet de toutes ſes préférences ;

elle y apprend que ſon amant ne vit plus;

une tante la tire de ſon couvent, la con

ſole , la conduit dans un autre monaſtere

où elle s'engage pour jamais ſans en inſ

truire ſa mere , qui paroît prendre peu

d'intérêt à ſa ſituation. Quelques années

s'écoulent ; une femme vient implorer la

pitié des religieuſes ; Euphemie recon

noît en elle ſa mere , qui eſt abandonnée

par ce fils auquel elle a tout ſacrifié ; elle

fournit à ſes beſoins; elle apprend que

ſon amant vit eneore; la mort qui frappe

a mere au moment de cet aveu ne lui

permet pas d'en ſavoir davantage ; elle

le retrouve dans un religieux célebre par

les converſions qu'il a faites & qu'elle a

»

r

" Dvj
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voulu conſulter. Théodoſe, c'eſt le nom

'a pris Saint Albon, oublie ſes devoirs

& lui propoſe de le ſuivre en Hollande.

uphemie cede; elle eſt arrêtée par une

de ſes amies; & Théodoſe au déſeſpoir,

fuit ſeul pour éviter les châtimens que

lui préparent ſes ſupérieurs, qui ont eu

connoiſſance de ſes projets.§
lui écrit pour le rappeller à la religion ;

elle ne reçoit point de réponſe ; elle ne

doute pas de ſa mort ;on la§f§ dans

un autre couvent ; un ſoir en ſe prome

nant dans le jardin elle apperçoit une

lueur à travers des pierres mal jointes ;

elle y porte les mains, les ébranle & les

fait écrouler; elle voit une eſpece de ca

chot où elle reconnoît Saint Albon. Il

lui dit qu'après avoir reçu ſa lettre , il

étoit revenu dans ſon couvent ; on n'a-

voit point eu d'égard à ſes remords, à

ſon retour volontaire, on l'avoit enfer

mé dans ce lieu , où il gémiſſoit depuis

cinq ans. Euphemie le plaint ; elle ſonge

à le délivrer ; elle fait venir le ſupérieur,

l'attendrit ſur le ſort de Théodoſe, qui

ne jouit pas long temps de la liberté ; il

meurt adorant toujours Euphemie, qui

de ſon côté attend la mort comme le ſeul

terme de ſes peines. A la ſuite de ces
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mémoires, il y a une lettre de l'auteur

où l'on trouve des réflexions intéreſſan

tes ſur l'art dramatique en général; il y

développe ſes idées ſur le genre ſombre ;

qui peut produire des beautés dramati

ques. Cette lettre mérite d'être lue par

ceux qui courent la carriere du théâtre ;

on leur recommande ſur-tout la lecture

des Grecs ; on leur offre une imitation

du cinquiéme acte des Trachiniennes de

Sophocle , qui préſente un tableau ter

rible & du plus grand pathétique. C'eſt

le tableau d'Hercule mourant, & dévoré

des poiſons du centaure Neſſus ; nous

en citerons ces vers. " - -

J'implore, ô Jupiter, tes foudres réunis,

Viens te montrer mon pere,en tonnant ſur ton

fils. -

Mon courage étonné céde au feu qui me brûle; -)

Moi-même, hélas !j'ai peine à reconnoître Her

cule.

Eſt-ce là ce bras menaçant

Qui ſçut vaincre, étouffer un lion rugiſſant ;

Qui, de l'hydre, abbattit les têtes renaiſſantes ;
Qui, des centaures monſtrueux, •"

Dompta les forces impuiſſantes ;

Qui, d'un ſanglier furieux,

Délivra les bois d'Erymanthe ;
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Qui, bravant les horreurs du gouffre ténebreux ,-

Tira de ſa nuit effrayante,

Cerbere dont l'aſpect a fait pâlir les cieux ;

Qui, d'un dragon terrible à tous les yeux,.

Diſperſa les debris ſur la terre fumante.

Oronoko ou le prince Nègre , imitation

de l'Anglois, nouvelle édition revue

& corrigée par M. de la Place, avec

cette épigraphe :

Quò facta trahunt, virtus ſecura ſequetur.-

LUCAN.

- -

-

- -

*

A Londres, & ſe trouve à Paris chez

Vente, Libraire , au bas de la Mon

tagne de Sainte Geneviève , in-12.

Le fond de ce roman eſt hiſtorique : M.

de la Place, en le traduiſant de l'anglois,

y a fait un grand nombre de change

mens, qui lient pluſieurs faits qui avoient

beſoin de l'être, en adouciſſent quelques

uns & développent tout l'intérêt dont

l'ouvrage étoit ſuſceptible. Il le fait pa

roître dans cette nouvelle édition avec

des corrections & des retranchemens qui

le rendent encore plus intéreſſant. Il nous

fait connoître, dans ſa préface, l'auteur an

glois. Afra ou Aſtréa Johnſon nâquit

à Cantorbéry. Son pere étoit attaché à.

--
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mylord Willougby, qui, nommé par le

roi gouverneur de pluſieurs iſles voiſines

du continent de Surinam , fit de Sir

Johnſon ſon lieutenant-général. Celui

ci partit pour les Indes occidentales avec

ſon épouſe & ſes enfans. Aſtréa ſortoit à

peine de l'enfance, elle écrivoit déjà éga

lement bien en proſe & en vers ; Sir

Johnſon mourut dans le voyage ; ſa fa

mille arriva à Surinam , où elle demeu

ra quelque temps en attendant un navire

qui pût la ramener en Angleterre. Aſtréa

pendant ſon ſéjour dans les Indes , fut

témoin des aventures du prince Oronoko

dont elle écrivit enſuite l'hiſtoire ; on

prétend même qu'elle ne fut pas inſenſi

ble au mérite de ſon héros. A ſon retour

à Londres, le roi Charles II, à qui elle

eut l'honneur de lire ſon ouvrage, en fut

ſi charmé qu'il lui ordonna de le rendre

public. Quelque temps après elle épouſa .

M Behn qui étoit originaire de Hollan

de ; elle fur chargée d'une négociation

importante auprès de cette république ,

& qui avoit rapport à la guerre que

Charles vouleit lui déclarer. Elle rendit :

des ſervices utiles à ſon maître & ne fut

pas récompenſée; rappellée en Angleter

re par la méſintelligence des miniſtres,

elle y mourut peu riche, le 6 Avril 1689
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Elle eut le ſort de preſque tous les gens

de lettres, qui ſont plus honorés après

leur mort que pendant leur vie. On l'en

terra avec pompe dans le cloître de Weſt

minſter parmi les cendres des rois. Ma

dame Behn a fait auſſi pluſieurs piéces de

théatre qui forment un recueil de 4 vo

lumes. Nous ne nous arrêterons pas ſur

le roman qui eſt aſſez connu; cette nou

velle édition eſt bien ſupérieure à la

précédente ; la ſeconde partie eſt preſ

que toute entiere de M. de la Place, &

c'eſt la plus intéreſſante & la mieux

faite. - -

Lettres de la ducheſſe D*** au duc D***.

A Paris chez Mérlin, Libraire, rue

de la Harpe, à l'image Saint-Joſeph ,

deux parties in-12. -

Le fond de ce roman eſt très-ſimple ;

ce n'eſt que par les détails qu'on a voulu

le faire valoir; on s'eſt attaché ſur-tour,

à préſenter le ton & le ſtyle du grand

monde , ou ce qu'on appelle la bonne .

compagnie. La ducheſſe eſt mariée; ſon

époux ne ſe pique pas d'être fidéle ; elle

n'eſt point exigeante ; elle lui pardonne

volontiers une maîtreſſe : mais elle ap

prend qu'il ſonge à s'attacher à une fem
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me dont elle craint le caractère ; elle

écrit au duc D*** pour le prier de dé

tourner ſon mari de ce projet ; elle tâche

en même temps d'engager ſon confident

à mettre plus de décence dans ſa con

duite ; elle trouve qu'il a pris trop de

paſſion pour une perſonne très- décriée ;

le duc la quitte avec un éclat, que la du

cheſſe n'approuve point ; l'intérêt qu'elle

prend à ce qui le touche lui paroît au

deſſus de celui qu'inſpire ordinairement

l'amitié; il ne croit pas devoir négliger

cette découverte; il écrit une déclaration;

la ducheſſe y répond en plaiſantant, fei

gnant de n'en pas croire un mot, & l'aſ

ſure qu'elle a ſur lui des vûes qui ne

s'accordent point avec une pareille paſ

ſion ; elle veut le marier à une de ſes

parentes qui eſt aimable & très-riche ;

en lui conſeillant de réformer ſa condui

te, elle a ſongé à prévenir tous les obſ

tacles qui pourroient s'oppoſer à cette

alliance ; le duc prend tout cela pour des

défaites dont on ſe ſert pour cacher d'au

tres ſentimens; il perfifte à aimer la du

cheſſe ; il cherche à la perſuader; quel

que temps après, la mere de la perſonne

qu'on deſtinoit au duc, fait des infor

mations ſur ſa conduite; elle l'épie elle

même , découvre ſes déſordres ſecrets,
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& ne veut point lui donner ſa fille ; elle

inftruit la ducheſſe de ſes motifs ; celle

ci en eſt fort affligée ; ſon mari meurt ;

elle voyage pour ſe diſtraire ; elle ſe ré

fugie enfin dans une terre éloignée où

elle apprend que le duc tient des diſ

cours ſur ſon compte; elle lui écrit pour

s'en plaindre ; lui avoue qu'elle a été

ſenſible à ſon amour , qu'elle s'eſt ob

ſtinée à le cacher tant que ſon penchant

a duré ; & qu'elle eſt parvenue à l'étouf

fer. Il y a de l'eſprit & de la fineſſe dans

cette production , beaucoup de connoiſ

ſance du monde, & une peinture vive

des mœurs du temps.

Senſible & Conſtant , ou le véritable

amour. A Londres , & ſe trouve à

Paris chez Merlin, Libraire, rue de

la Harpe, in-12. -

Ce roman ne commence qu'à la naiſ

ſance du pere du héros. Artamir regnoit

du temps des Fées, elles l'avoient doué

des qualités les plus précieuſes ; la fée So

lidité, qui n'avoit pas été invitée com

me les autres au moment où il vint au

monde, lui donna tous les goûts qui ca- .

ractèriſent la prodigalité.Artamir épouſa

Léonille, fille du roi Léonas; il en eut
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une fille qui fut auſſi douée par les fées ;

Solidité , qui n'avoit pas été négligée

cette fois, lui annonça des malheurs &

l'exhorta à fuir l'amour, ſi elle vouloit

les voir finir ; la princeſſe reçut le nom

de Senſible. Les infortunes qui la me

naçoient ne tarderent pas à arriver ;

Léonas fut attaqué par un roi qui con

quit rapidement ſes états; il implora le

fecours de ſon gendre qui ſe fit tuer dans

un combat, & perdit ſon royaume. Léo .

nille prit la fuite avec ſa fille Senſible ;

ſe refugia dans un hameau où elle ca

cha ſon rang & ſon état ſous celui de

bergere ; un jeune étranger vint chercher

auſſi une retraite dans ce même lieu ; il

offrit ſes ſervices à un riche habitant , .

qui lui confia ſon troupeau ; il ſe nom

moit Conſtant ; il vit Senſible , l'aima

& s'en fit aimèr ; il lui apprit qu'il de

voit le jour au roi Léonas ; il avoit fui la

cour de ſon pere pour ne point épouſer

une couſine très-riche , très-puiſſante &

très hideuſe, qu'on lui deſtinoit. Senſi

ble fut charmée d'avoir un amant tel que

Conſtant ;. ſa mere lui avoit caché la

grandeur de ſa naiſſance ; elle ſe livra à

ſon penchant ſans en conſidérer les ſui

tes ; elle voulut le vaincre quand elle

apprit de Conſtant que la mort de Léoaas
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le faiſoit roi; le jeune monarque lui ef

frit ſa couronne ; Senſible la refuſa ;

· Léonille inſtruite de ce qui ſe paſſoit ,

leva les difficultés en lui déclarant ſon

rang. Conſtant les conduifit toutes deux

dans ſes états ; il épouſa Senſible, fit la

| guerre à l'uſurpateur du royaume d'Artar

mir, & le chaſſa d'un trône qu'il rendit

à Léonille. | | \ -

Il ne faut pas juger ſévèrement les pro

ductions de cette eſpèce ; une féerie ce

pendant exigeoit plus d'imagination ; &

une allégorie plus ſuivie ; on fait dire à

Senſible par une fée, d'éviter l'amour, &

elle ne l'évite point, puiſqu'elle aime

Conſtant. L'auteur s'étoit impoſé un plan

qn'il n'a pas rempli ; mais il amuſe,& c'eſt

le principal mérite de ces ouvrages. -

Hiſtoire du ſiécle d'Alexandre, par Simon

Nicolas Henri Linguet : ſeconde édi

tion corrigée & augmentée ;à Amſter

dam, & ſe trouve à Paris chez Cellot

imprimeur libraire, grande Salle du

Palais, & rue Dauphine. in-12, 3 liv.
relié.

Le ſiécle d'Alexandre eſt la premiere

époque intéreſſante dans l'hiſtoire de

l'eſprit humain ; M. Linguet le préſente

en philoſophe, en critique , en hiſto
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rien, Il jette un coup d'œil rapide, ſur les

âges qui ont précédé le regne du ven

geur de la Gréce ; il s'arrête un inſtant

† l'incertitude de la chronologie des

tems anciens, ſur les abſurdités dont les

écrivains ont rempli le vuide que laiſ

ſent les faits; il offre enſuite le tableau

impoſant des différens peuples connus

avant Alexandre. Ce précis bien fait

de l'hiſtoire ancienne eſt très-ſatisfai

fant; la critique y eſt ſagement employée;

la vie du prince qui domina ſon fiécle eſt

préſentée d'une maniere vive, & qui

donne lafraîcheur & le piquant de la nou

veauté à des événemens déjà bien connus;

il étoit néceſſaired'en rappeller pluſieurs;

M. Linguet s'eſt borné à ce qui lui étoit né

ceſſaire, & a eu l'art de n'oublier ni faits,

ni détails même curieux. Le gouverne

ment, les mœurs, les uſages, les arts

des anciens peuples de l'Aſie & des Grecs

forment l'objet de la derniere partie de

ſon ouvrage ; en parlant des ſpectacles

magnifiques de la Gréce, il fait une

réflexion que nous citerons. » Ce n'étoit

» ni Thaïs, ni Phryné qui décidoient

» ſur le mérite d'GEdipe ou d'Alceſte. Les

» premiers magiſtrats de la République

» prenoient eux-mêmes la peine d'exa

» miner les piéces : ils marquoient celles
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» qui leut paroiſloient les meilleures;

» on les jouoit enſuite, mais ſans appareil,

» devant le peuple, afin qu'il en choiſît

» lui - même une qui étoit repréſentée

» avcc toute la pompe, toute la ſomptuo

» ſité dont elle étoit ſuſceptible : ainſi

» les auteurs , n'étoient point avilis,

» Eſchyle & Menandre n'avoient point

» à briguer la protection d'un comédien

» important ; ils ne recevoient du

» moins leur gloire ou leur condam

» nation que du peuple entier pour qui

» ils avoient travaillé ». L'ouvrage eſt

terminé par des détails importans ſur

la religion & ſur la philoſophie des

Payens.

Mémoire ſur la navigation de France aux

Indes; par M. Daprès de Mannevil

lette , Chevalier de l'Ordre de Saint

Michel, capitaine des vaiſſeaux de la

Compagnie des Indes, & correſpon

· dant de l'Académie Royale des Scien

ces; à Paris, de l'Imprimerie Royale,

& ſe vend chez Panckoucke, Librai

| re, rue & à côté de la Comédie Fran

çoiſe. in 4°. 66 pages.
#. -

-

-

M. Daprès de Mannevillette com

mence par faire connoître les vents qui
| : . · · · , ... ! '

- -
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regnent le plus ordinairement ſur l'océan

ſeptentrional ou atlantique ; & ſur la

partie de l'océan méridional, compriſe

entre la ligne équinoxiale & le cap de

Bonne - Eſperance. Comme il a traité

ſuffiſamment de ceux qu'on rencontre

ſur les mers orientales, dans ſon routier

des Indes, il y renvoie ſes lecteurs pour

la ſuite de cet article; il préſente enſuite

une inſtruction pour la route. En parlant

de l'orient ou de quelqu'autre port de

France, il faut diriger le vaiſſeau de

maniere qu'il paſſe à environ vingt-cinq

lieues du cap Finiſtere; de ſa hauteur on

cingle vers l'Iſle de Madere, dont il eſt

bon de prendre connoiſſance, afin de diri

ger avec certitude pour paſſer entre les

Canaries, ou pour les laiſſer de côté à

l'Eſt. Nous ne ſuivrons pas l'auteur dans ſa

route; ilne néglige point d'indiquer celle

qu'il faut prendre pour relâcher dans

différens endroits de l'Afrique ou des

Iſles voiſines , ſi le beſoin force à s'y

arrêter, ou ſi la deſtination du vaiſſeau

le conduit dans tous les différens endroits

qui ſe trouvent ſur la route de France

aux Indes. On ajoute à ce mémoire une

table des abaiſſemens du ſoleil à chaque

minute avant & après midi ſous l'équa

teur ; cette table eſt très utile aux navi
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gateurs. On y trouve qu'il eſt dangereux

de prendre hauteur à midi, toutes les

fois que le ſoleil s'approche du zénith ,

à moins qu'on ne connoiſſe l'heure vraie

par le moyen de la montre qui aura été

rectifiée deux ou trois heures auparavant

par les hauteurs du ſoleil. -

Voyage en Sibérie, contenant la deſcrip
( tion du Kamtchatka, où l'on trouve les

mœurs & les coutumes des habitans du

Kamtchatka ; la géographie du Kamt

chatka & des pays circonvoiſins ; les

avantages & les déſavantages du Kamt

chatka ; la réduction du Kamtchatka

par les Ruſſes, les révoltes arrivées en

différens tems, & l'état actuel des forts

de la Ruſſie dans ce pays; par M. Kra

cheninnikow, Profeſſeur de l'Acadé

mie des Sciences de Saint-Péterſbourg,

traduit du Ruſſe, volume in-4°, très

grand papier ; à Paris, chez Debure

pere, Libraire, quai des Auguſtins, à
Saint Paul , 1768. • , ·

On ne peut qu'applaudir aux ſoins qu'a

pris M. l'abbé Chappe, de joindre cette

deſcription du Kamtchatka à la relation

de ſon voyage en Sibérie, dont il a été

rendu compte dans le précédent Mercure.

Nous
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Nous avions déjà une hiſtoire du Kamt

chatka traduite d'une copie Angloiſe du

voyage du Profeſſeur Kracheninnikow ;

mais le Traducteur Anglois avoit ſup

primé preſque tout ce qui concerne la

géographie, & la plûpart des planches

relatives à la deſcription des mœurs, objet

des plus utiles & des plus intéreſſans. La

nouvelle traduction préſente le voyage

original en entier; mais comme les plan

ches, auſſi mal deſſinées que gravées, ren

doient trop imparfaitement les idées du

voyageur Ruſſe, M. l'abbé Chappe a en

gagé M. le Prince, Peintre du Roi , à

faire de nouveaux deſſins. M. Moreau

s'eſt chargé d'une partie des vues. Cette

nouvelle traduction n'eſt point de M.

l'abbé Chappe. » On la doit, dit-il, à

» l'eſprit éclairé de M. de ***, & à ſon

» amour pour le travail. Il a traduit le

» voyage original à Saint-Péterſbourg,

» où il étoit à portée de conſulter M.

» Muller, alors Secrétaire perpétuel de

» l'Académie des Sciences de cette Ville.

» Ce ſçavant académicien, auſſi eſtima

» ble par ſa vaſte érudition que par les

» qualités de ſon cœur, a bien voulu

» éclaircir les endroits obſcurs. On s'étoit

» d'abord propoſé de ſupprimer quelques

E
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*

» détails un peu longs. Mais on a préféré

» de repréſenter l'original avec exacti

» tude.

, Cet ouvrage eſt diviſé en quatre par

ties. La premiere nous inſtruit des mœurs

& coutumes des habitans. L'Auteur donne

dans la ſeconde une deſcription détaillée

du Kamtchatka,& dans la troiſiéme l'hiſ

toire naturelle de cette contrée. La qua

triéme partie renferme l'hiſtoire de la

réduction du Kamtchatka, & des révolu

tions arrivées dans ce pays en différens

tems. Ce récit eſt terminé par des détails

ſur l'état actuel des forts du Kamtchatka.

Avant le voyage du ſçavant Krache

ninnikow dans ces contrées, les connoiſ

ſances que l'on avoit du Kamtchatka ſe

réduiſoient en grande partie à ſçavoir qu'il

exiſtoit un pays de ce nom. Sa poſition,

ſes qualités, ſes productions & ſes habi

tans étoient preſque entiérement incon

nus. Mais actuellement la ſituation de

cette contrée eſt fixée par les obſervations

aſtronomiquesdes Académiciens de Saint- .

Péterſbourg , & par les travaux de M.

Kracheninnikow. Le Kamtchatka eſt re

connu pour être une grande péninſule qui

borde l'Aſie à l'Eſt, & qui s'étend à en

viron ſept degrés & demi du nord juſ
-
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qu'au midi. La figure de cette péninſule

eſt en quelque ſorte elliptique. La mer qui

l'environne à l'Eſt s'appelle océan orien

tal. Elle ſépare ce pays de l'Amérique.

Les habitans du Kamtchatka ſont auſſi

ſauvages que leur pays même. Quelques

uns n'ont point, ainſi que les Lapons,

de demeures fixes ; mais ils ſe tranſpor

tent d'un lieu à un autre, conduiſant leurs

troupeaux de rennes en quoi conſiſtent

leurs richeſſes. Les autres ont des demeu

res fixes ſur les bords des rivieres qui ſe

jettent dans la mer orientale, & dans

celle de Pengina. Les poiſſons ou les bêtes

marines qu'ils prennent dans ces mers

font leur nourriture. Ces ſauvages ſont

en général fort groſſiers. On les diviſe en

trois nations, les Kamtchadals , les Ko

riaques & les Kouriles. Ces nations ont

leurs ſubdiviſions. . - • -

| Quoique les Kamtchadals reſſemblent

à quelques nations de Sibérie par le teint

baſané, les cheveux noirs, les yeux petits

& le viſage pâle , ils en différent cepen

dant, en ce qu'ils ont le viſage moins

long & moins creux, les joues plus plei

nes, les lévres épaiſſes & la bouche très

grande. En général ils ſont d'une taille

médioere ; ils ont les épaules larges &

- E ij
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ſont trapus, particuliérement ceux qui

habitent près de la mer, & qui font leur

nourriture de bêtes marines. On n'a point

vu dans tout le Kamtchatka d'homme de

grande taille. Ils ſont mal-propres, dé

goûtans & fort pareſſeux. Ils ont pour

principe qu'il vaut mieux mourir que de

ne pas vivre à ſon aiſe , ou de ne pas ſa

tisfaire ſes deſirs. Une conſéquence de ce

faux principe eſt le ſuicide auquel ils ont

ſouvent recours. Ils ne commercent que

dans la vue de ſe procurer de quoi four

nir à leurs beſoins. Leurs idées ſur la

Divinité ſont fort groſſieres, & analogues

à leur état d'ignorance & de barbarie. Les

femmesdans ce pays ſont non-ſeulement

lus belles, mais plus intelligentes que

es hommes ; auſſi les Kamtchadals choi

ſiſſent-ils leurs Prêtres ſoit parmi les fem

mes légitimes, ſoit parmi les concubines,

Les Koriaques différent peu des Kamt

chadals ; ils ſont auſſi groſſiers & auſſi

ignorans. Parmi ces Koriaques on diſtin

gue, ainſi que parmi les Kamtchadals,

deux eſpéces de nations, l'une a des de

meures fixes , & l'autre n'en a point. Il

ſeroit peut-être difficile de trouver entre

deux peuples éloignés plus de contrariété

dans les inclinations que celles qui exiſt
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tent entre ces deux nations qui habitent

le même climat. » Ceux qui nourriſſent

» des rennes pouſſent la jalonſie au point

» de tuer leurs femmes, ſur le plus léger

» ſoupçon. Lorſqu'ils les ſurprennent en

» adultere, ils les immolent à leur fureur

» avec leurs amans : c'eſt pour cela que

» les femmes des Koriaques font tout ce

» qui dépend d'elles pour devenir laides ;

» elles ne ſe lavent jamais le viſage, ni

» les mains ; elles ne peignent point leurs

» cheveux, elles les treſſent en deux

,s queues, qu'elles laiſſent pendre le long

» de leurs tempes ; leurs habits de deſſus

» ſont vieux, uſés, mal-propres & dé

» goûtans. Mais elles mettent par deſſous

» ce qu'elles ont de plus beau. Elles crain

» droient qu'on ne les ſoupçonnât d'avoir

» quelque amant, ſi on les voyoit ſe tenir

» plus proprement que d'ordinaire , &

» particuliérement ſi elles portoient par

» deſſus des habits neufs & propres. Pour

» quoi nos femmes, diſent les Koriaques

» à rennes, ſe farderoient - elles , ſi ce

» n'étoit pour plaire aux autres , puiſque

» leurs maris les aiment indépendamment

» de cela. Les Koriaques fixes au contraire,

» & particuliérement les Tchouktchi ,

» regardent comme la plus grande preuve

E iij
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» d'amitié que puiſſe leur donner un ami

» qui vient chez eux , que de coucher

» avec leurs feummes ou leurs filles, &

» pendant ce tems-là , le maître de la

'm maiſon ſort exprès, ou va trouver la

» femme de l'ami qu'il a chez lui. Refu

» ſer de coucher avec la femme du maî

» tre de la maiſon, c'eſt lui faire un ou

» trage ſi grand, que dans ce cas on court

» riſque d'être tué pour avoir reçu avec

» mépris ces témoignages de leur amitié :

» c'eſt ce qui eſt arrivé plus d'une fois,

» dit-on, aux Coſaques d'Anadir, qui

» ignoroient cette coutume. Auſſi leurs

» femmes mettent-elles tout en œuvre,

» pour ſe parer, ſuivant leurs uſages. Elles

» ſe peignent de blanc & de rouge, &

» ſe revêtent de leurs plus beaux habits ;

» les femmes des Tchouktchi enchériſ

» ſent encore ; elles font différentes figu

» res ſur leur viſage, ſur leurs cuiſſes &

» ſur leurs mains; elles ſe tiennent toutes

» nues chez elles, lors même qu'il y a

» des étrangers. . - -

Les Koriaques à rennes épouſent juſ

qu'à deux ou trois femmes, & les entre

tiennent dans des endroits ſéparés , don

nant à chacune des bergers & des trou

peaux de rennes. Ils n'ont pas de plus grand

--
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plaiſir que de paſſer d'un endroit dans un

autre , pour examiner leurs troupeaux.

Une choſe étonnante, c'eſt qu'un Koria

que, ſans ſçavoir preſque compter, s'ap

perçoit au premier coup d'œil & dans un

nombreux troupeau , d'une renne qui

manque, & il pourra même dire de

quelle couleur elle eſt. #

- A l'égard des Kouriles ils ont en géné

ral des mœurs plus douces que leurs voi

ſins. lls ſont d'une taille médiocre , & ils

ont les cheveux noirs, le viſage rond &

baſanné; mais leur figure eſt plus avan

- tageuſe, & ils ſont mieux faits que les

Kamtchadals. Les Kouriles ſont fort cu

rieux d'avoir des habits riches , tels que

le ſont pour eux des habits de drap ,

d'étoffe de ſoie; mais ils les ſaliſſent bien

tôt par le peu de ſoin qu'ils en ont. Un

Kourile habillé d'écarlate, porte ſur ſes

épaules un veau marin, quoiqu'il ſoit sûr

de gâter ſon habit qui lui coûte fort cher.

Ils s'embarraſſent peu que leurs habits

ſoient bien faits, ou qu'ils ſoient comme

des ſacs ; ils ne ſont curieux que de la

couleur. Un Kourile qui étoit dans une

ville Koſaque apperçut un corſet de ſoie.

Il le trouva ſi fort de ſon goût qu'il le

mit, & il ſe promenoit admirant ſon ha

- E i v
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billement, malgré les riſées desCoſaques

Il croyoit, ſans doute, que chez les au

ttes peuples les habits des hommes & des

femmes étoient les mêmes, ainſi que chez

les Kouriles.

Ces habitans du Kamtchatka ont juſ

qu'à deux ou trois femmes; ils ne vont

les voir que pendant la nuit, & à la dé

robée. Si quelqu'un eſt ſurpris en adul

tere, les deux hommes ſe battent en duel

d'une maniere aſſez ſinguliere. » Le mari

» de la femme adultere appelle en duel

» ſon adverſaire; tous les deux ſe dépouil

a» lent de leurs habits, & ſe mettent tout

» nuds. Celui qui a fait l'appel, doit le

»† recevoir ſur l'épine du dos de

» la part de fon adverſaire trois coups de

» bâton qui eſt à-peu-près de la goſſeur

» du bras, & environ de la longueur d'une

» archine (de trois pieds). Il reprend en

» ſuite cette eſpéce de maſſue, & frappe

» ſon ennemi de la même maniere ; ils

» y vont de toute leur force, & conti

» nuent ce manége tour à tour juſqu'à

» trois repriſes différentes. Ce combat

» coute la vie à beaucoup d'entr'eux. Le

» refus de ce duel ſeroit un deshonneur

» auſſi grand dans leur façon de penſer,

» que l'eſt parmi quelques peuples de
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» l'Europe celui de ſe battre à l'épée. S'il

» ſe trouve quelqu'un, qui dans de pareil

» les circonſtances, préférant ſa vie à ſon

» honneur , refuſe le combat , il doit

» payer au mari de la femme adultere

32r# dédommagement qu'il exige, ſoit

» en bêtes, habits, proviſions de bou

» che, ou en autres choſes.

Le gouvernement des différentes na

tions du Kamtchatka , leur commerce,

tout ce qui regarde leurs cérémonies reli

ieuſes,leur maniere devoyager & de faire

# guerre ; la réduction du Kamtchatka

ſous l'empire Moſcovite ; l'hiſtoire na

turelle de cette contrée ; les différentes

chaſſes qu'on y fait, & beaucoup d'autres

objets ſont détaillés dans l'ouvrage que

nous annonçons de la maniere la plus ſa

tisfaiſante. Le Kamtchatka dépend du

Gouvernement de Sibérie ; & toute cette

contrée éloignée, qui étoit pour nous un

monde inconnu, nous ſera aujourd'hui

plus familiere que bien des pays plus pro

ches ; c'eſt que nous la verrons par les

yeux d'obſervateurs exacts & éclairés qui

réuniſſent toutes les connoiſſances né

ceſſaires pour ne rien laiſſer échapper

d'utile & d'intéreſſant. L'ouvrage dans

lequel leurs obſervations ſont conſignées

E v
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fera lui-même la gloire de notre Typo

graphie par la beauté du papier, la net

teté des caracteres, & l'élégance des gra

VUIteS. - -

Almanach de l'ordre de Malthe pour

l'année 1769, à l'uſage de la nobleſſe

qui ſe deſtine à entrer dans cet ordre.

- A Paris, de l'imprimerie de le Breton,

premier imprimeur du Roi, & ordi

naire de l'ordre. 1 -

· Toutes les inſtruétions néceſſaires peur

entrer dans l'ordre de Malte ſont raſſem

blées dans cet opuſcule. L'auteur y a

joint des notices hiſtoriques ſur l'établiſ

ſement & les prérogatives de cet ordre re

ligieux & militaire, tout enſemble, qui

remplit avec le plus grand zèle les forsc

tions de ſon inſtitut. La république de

Veniſe, jalouſe de ſa dignité & de ſon

rang, attentive au cérémonial, attachée

aux anciens uſages, permet à ſon généra

liſſime de traiter de pair le général de

Malte, & accorde à l'étendard de la reli

gion le rang & les honneurs immédiate

' ment après les étendards des têtes couron

nées, rang & honneurs qui ſont diſtin

ués de ceux dont jouiſſent les étendards

& pavillons en ſecond des têtes couron
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nées, & les étendards en premier des au

tres princes. #

La France littéraire contenant 1°. les aca

démies établies à Paris & dans les

différentes villes du royaume ; 2°. les

auteurs vivans , avec la liſte de leurs

ouvrages , 3°. les auteurs morts depuis

l'année 175 1 incluſivement, avec la

liſte de leurs ouvrages ; 4°. le catalo

gue alphabétique des ouvrages de tous

ces auteurs, 2 volumes in-8°. A Paris,

chez la veuve Ducheſne libraire , rue

Saint Jacques au Temple du Goût,
1769. • !

-

Cet ouvrage eſt un de ces livres néceſ

| ſaires, dont ceux qui cultivent les lettres

ou qui les aiment, ne peuvent point ſe

paſſer. L'accueil que le public a fait aux

éditions précédentes , répond du ſuccès

de celle ci, beaucoup plus ample , pl#s

exacte & plus inſtructive. La plûpart des

, gens de lettres ont contribué à la perfec

· tion de ces mémoires qui font connoître

l'état préſent des ſciences & de la litté

· rature en France & ceux qui s'y diſtin

guent. Combien ſeroit-il à ſouhaiter qée

· cette heureuſe idée de fixer les noms &

les ouvrages, ſouvent ſi fugitifs, eût été

- E vj
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conçue & exécutée depuis la renaiſſance

des lettres. On auroit du moins le ta- '

bleau des tentatives faites pour accroître

les connoiſſances humaines, & les amans

de la gloire n'auroient point perdu le prix

de leurs veilles ; nous pourrions parcourir

les faſtes de la république des lettres,

non moins intéreſſans que ceux de l'hiſ

toire politique. Des notices légeres & in

: completes nous rendent précieuſes les

recherches des la Croix du Maine, de

Duverdier de Vauprivas, de Sorel ; mais

on prévient le travail des bibliographes ,.

& la littérature moderne ſera moins ex

poſée à l'oubli que l'ancienne.

L'avantage d'un pareil recueil doit en

gager les ſçavans, les hommes de let

tres, les amateurs à ne point laiſſer leurs.

articles incomplets. Ils porteront eux

mêmes la peine de leur négligence s'ils

laiſſent une erreur , ou un oubli dans les

objets qui les concernent. Croira-t-on

que pluſieurs ont refuſé des éclairciſſe

mens qui leur ont été demandés; eſt ce

pour ſe réſerver le droit de la plainte, ou

par modeſtie , ou par quelqu'autre mo

tif ?Ils ont tort , dans tous les cas, de ne

point concourir à la perfection d'un ou

vrage dont ils font partie. On a ſuppléé
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à ces refus en conſultant la voix publique

& celle des journaux. Il a bien fallu faire

une enquête , lorſqu'ils n'ont pas voulu

ſe préſenter. On ne doit pas après cela être

étonné s'il ſe trouve quelques omiſſions

, dont on ne doit pas même rendre les au

teurs de ce recueil reſponſables.

Voici l'ordre obſervé dans la diſtribu

tion des articles qui compoſent la France

littéraire. -

1°. On trouve la notice des académies,

établies à Paris & dans les différentes

villes du royaume, avec l'hiſtoire abrégée

de ces ſociétés littéraires. On a mis une

étoile à côté du nom des académiciens

qui ſe trouvent commeauteurs dans la ſe

conde partie. - -

| 29. Cette ſeconde partie renferme le

dictionnaire des auteurs vivans, avec la

note de leurs ouvrages connus ; ſuit un

ſecond dictionnaire qui contient la no

tice des écrivains morts depnis 175 1,.

époque de la naiſſance de la France lit

téraire. -

3°. On donne le catalogue alphabéti

que des titres de chaque ouvrage avec le

nom de ſon auteur; il y a un autre catalo

gue pour les écrits anonymes. On indi

que auſſi,autant qu'il eſt poſſible,les diffés

rentes traductions des ouvrages cités.
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4°. L'article des auteurs morts eſt .

· ſuivi de l'indication de leurs ouvrages. ,

5°. La note des piéces dramatiques eſt

placée à l'article de chaque auteur.

· Il ſuffit d'expoſer ce plan pour en faire

· connoître l'utilité & les avantages.

Abrégé des principes de la Grammaire

françoiſe, dédié aux Enfans de Fran

ce, par M. Reſtaut , avocat au parle

ment & aux conſeils du roi. Nouvelle

édition beaucoup plus correcte que les

précédentes , & augmentée d'une ta -

ble alphabétique des matieres. A Pa

ris chez Lottin le jeune , Libraire ,

rue Saint-Jacques vis-à-vis la rue de

la Parcheminerie.

| Nous ne nous étendrons pas ſur ſ'uti

'lité de cet abrégé très - répandu depuis

plus de trente années qu'il eſt dans les

mains de la jeuneſſe, ouvrage qui n'eſt

pas moins connu & eſtimé par les étran

gers. La réflexion que nous ferons ſeule

ment ici, c'eſt que tout livre d'élémens,

| de principes , de ſyntaxe , offre déjà

aſſez de difficulté aux enfans , ſans les

· augmenter , en les leur préſentant d'a-

bord dans une langue qui leur eſt étran

gere. Ne ſeroit-il pas mieux de les pré

•

*#
-

-
-

-

- #-
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parer aux rudimens de la langue latine

par des abrégés de grammaire françoiſe,

qui les familiariſeroient avec les décli

naiſons , conjugaiſons & la ſyntaxe ? Il

paroît que c'eſt le plan des univerſités

qui veulent adopter aujourd'hui cette

méthode, plus naturelle que celle qu'on

ſuivoit auparavant, comme par routine,

dans tous les colléges. ;

On trouve chez le même libraire, les

principes généraux & raiſonnés de la gram

maire françoiſe, &c. dixiéme édition ,

corrigée & augmentée de la vie de l'au

teur; vol. in-12. de près de 7oo pag.

Inſtructions de morale , d'agriculture &

d'économie, ou, Avis d'un homme de

campagne à ſon fils ; par M. Froger,

· curé de Mayet , dioceſe du Mans ,

de la ſociété royale d'agriculture de

la généralité de Tours au bureau du

Mans. Ouvrage deſtiné à ſervir pour

enſeigner à lire aux enfans de la cam

pagne. A Paris chez Lacombe, libraire

rue Chriſtine, près la rue Dauphine ;

vol. in-8°. de 32 o pag. prix 2 l. 5 ſ.br.

Rien de plus intéreſſant que l'objet de

cet ouvrage ; il s'agit de donner aux la

boureurs quelques connoiſſances théori
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,-

ques d'agriculture, & ſur tout de leur inſ

pirer des mœurs : en mettant ce livre en

tre les mains des enfans de la campagne

lorſqu'ils apprennent à lire, on gravera fa

cilement dans leurs ames des leçons utiles

ui les éclaireront, les éleveront au-deſ

† de quelques préjugés qui s'oppoſent

aux progrès d'un art fi eſſentiel, & en

feront de bons citoyens. Cette entrepriſe

ne pouvoit être conçue & exécutée que

par un homme ſage & inſtruit. M. Fro

ger a mis dans ſon ouvrage toute la ſim

plicité & toute la clarté néceſſaire ; il

commence par parler de Dieu, des hom

mages qui lui ſont dus & qui caractéri

ſent la vraie piété; il montre la néceſſité

& l'utilité du travail, & entre dans des

détails ſur le principe de la fécondité de

la terre ; il le fait conſiſter dans le con

cours des élémens; il en tire des conſé

quences auſſi vraies que préciſes pour la

culture, & termine ſon livre par des inſ

tructions œconomiques & par un article

intéreſſant de l'éducation phyſique & mo

rale des enfans de la campagne. Il a mis

à la fin un diſcours qui remporta le prix

de l'académie de Metz en 1761 , ſur la

eauſe de la fécondité des terres. ll y dé

veloppe le même principe qu'il a emr
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loyé dans cet ouvrage, qui fait également

honneurà ſon eœur& à ſes lumieres.

Lettre d'un ingénieur à un de ſes amis.

A Amſterdam , & ſe trouve à Paris

chez le Breton , premier imprimeur

ordinaire du Roi , rue de la Harpe,

in-12, 2 12 pages.

L'auteur de cette lettre s'attache à

combattre le livre des neuf ſyſtêmes de

fortification par M. de T*** Il commen

ce par donner quelque idée des nouveau

tés qu'on y a voulu établir; elles ſe rédui

ſent à peu de choſe, la plûpart n'en ſont

point; & celles qui le ſont réellement ne

lui paroiſſent pas ſoutenables. Ses neuf

ſyſtêmes doivent ſe reſtreindre à deux

quant au corps de place. Il y en a huit qui

ſont abſolument ſemblables & conſtrui

tes ſur les mêmes principes; le quatriéme

ſeul eſt différent ; quant aux dehors on

les borne à trois eſpéces ; c'eſt ainſi que

l'auteur conſidere les riches préſens que

M. de T*** a prétendu faire. Il tâche

de prouver dans le cours de ſa lettre qu'il

n'y a point d'avantages à les accepter.

Ses raiſonnemens ſont fondés ſur une

théorie exacte & une pratique ſuivie ; il

fait voir que des hommes qui ſe ſont poſ
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tés ſur des ailes de glacis labourées par

les boulets de canon, qui ont ſecondé

avec autant d'ardeur que de vivacité un

de nos plus grands généraux dans la par

tie de l'attaque des places ne doivent pas

être jugés par un écrivain qui a eu ſeule- .

ment part à la direction de quelques par

· ties des détails dans une école. Il appré

cie à la fin le travail de M. de T***. Il

lui reproche de n'avoir pas aſſez développé

les idées des auteurs qu'il a médités ,

de n'avoir pas ſoumis les ſiennes à un exa

men aſſez rigoureux, & de les avoir trop

généraliſées.Comme il eſt trop ſommaire

il n'a pas pu inſtruire; il n'a pas pu con

convaincre non-plus parce qu'il eſt trop

déciſif,& qu'il n'a point de preuves.Un in.

» génieur ſage eſt le ſeul homme qui puiſſe

» tirer parti de ce traité , en ſaiſiſſant &

» raſſemblant des idées ſouvent trop rapi

» des, quelquefois grandes, qui ſeroient

» fondées ſur les bons principes, & ſuſ

' » ceptibles d'une bonne exécution ; en

» demêlant ce qui n'eſt que ſéduiſant &

» illuſoire d'avec ce qui eſt régulier &

» admiſſible; en le comparant & ſe con

» firmant dans les vues d'une fortifica

» tion ſimple, aſſez étendue pour y ma

» nœuvrer , aſſez rapprochée pour n'être
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A

» pas dans la néceſſité de ſe diſperſer,

» diſpoſée de façon à pouvoir employer

» toutes les forces contre les chemine

» mens & les établiſſemens de batteries

» & à conſerver toutes ſes reſſources pour

» la défenſe contre une attaque plus pro

» chaine, propre enfin à retarder la ruine

» d'une place, & éloigner le moment de

» ſe rendre.Quelque preſſant que j'aie pu

» paroître à M. de T***, mes vues ne

» ſont point contradictoires avec les ſien

» nes ; ſi ſon deſſein a été de nous en

» gager à écrire, le mien n'eſt pas de l'en

» dégouter ». Cette lettre eſt ſuivie d'un

dialogue entre le maréchal de Vauban

& le baron de Coehorn ; ce ſont deux

hommes célébres qui raiſonnent ſur leur

art ; on les fait parler d'une maniere di

gne d'eux. -

JL'Albert moderne , ou nouveaux ſecrets

- éprouvés & licites, recueillis d'après

: les découvertes les plus récentes; les

uns ayant pour objet de remédier à un

· grand nombre d'accidens qui intéreſ

ſent la ſanté; les autres quantité de

choſes utiles à ſçavoir pour les diffé

rens beſoins de la vie ; d'autres enfin

· tout ce qui concerne le pur agrément ,
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tant aux champs qu'à la ville : le tout

diviſé en trois parties , & rangé par

ordre alphabétique.A Paris, chez la

veuve Ducheſne, libraire rue Saint

Jacques, au Temple du Goût.

, L'Albert moderne ne reſſemble en

aucune maniere aux livres qui portent le

titre de ſecrets d'Albert le grand& du petit

Albert ; ceux-ci ont pour objet des ma-

tieres trop libres, & les perſonnes ſen

ſées ne comptemt pas beaucoup ſur le

ſuccès de leurs recettes ; ils propoſent de

compoſer un taliſman ſous la conſtella

rion de Vénus, pour ſe faire aimer d'une

emme , ou bien de prendre trois des

eheveux de celle dont on deſire la ten

dreſſe, & de les lier avec trois des ſiens

propres en prononçant ces paroles : O.

corps, puiſſes-tu m'aimer par la vertu effi

eace du Scheva. On eſt revenu de tous

ces enchantemens ; l'ouvrage que nous

annonçons aujourd'hui eft un recueil de

remedes qui ont été répandus dans le pu

blic par la voix des gazettes & des jour

naux depuis plus de vingt ans. On en

garantit l'efficacité ; ces remedes rem- .

pliſſent la premiere partie. La ſeconde

en offre pluſieurs contre différentes ma

ladies des beſtiaux, & quelques ſecrets
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† à l'agriculture pour préſerver les

leds de la bruine , pour multiplier les

grains, &c, & pour d'autres objets de

propreté & d'économie. La troiſieme in

dique des méthodes pour faire des li

queurs agréables, pour cultiver les fleurs,

en varier les couleurs, & les faire éclorre

pendant l'hiver. On y trouve auſſi des

ſecrets peur faire revivre les couleurs des

tableaux , blanchir les eftampes, pour

nettoyer l'or & l'argent, &c. Ce livre

peut faire plaiſir aux curieux ; il peut

auſſi être utile, ſi les remedes qu'il pré

ſente ſont réellement efficaces.

Théorie des fleuves, avec l'art de"bâtir

· dans leurs eaux & de prévenir leurs

ravages ; par Jean Iſaïe Silberschlag,

paſteur de Magdebourg, & membre

de l'académie royale des ſciences de

Berlin; ouvrage traduit de l'Allemand

par M. d'An. ... officier réformé. A

Paris, chez Charles Antoine Jombert,

libraire du Roi pour l'artillerie & le

énie ; à l'image Notre Dame , rue

$§ in-4°. , 1 3o pages. -

Les dégats que cauſent les inonda

tions des rivieres ſont connus dans tous

les pays; l'art de prévenir leurs déborde
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mens, ou du moins d'en rendre les effers

moins funeſtes, eſt un des plus impor

tans , & peut être trop négligé. Un Pruſ

ſien zélé pour le bien de ſon pays, M. le

Baron de Hoental, propoſa un prix il y a

quelque temps pour celui qui préſente

roit les meilleures vnes ſur l'art de bâtir

dans les eaux courantes. M. Silberschlag,

paſteur de Wolmers-Leben, dans le du

ché de Magdebourg, envoya un mémoire

qui eut tous les ſufftages des examina

teurs. Son ouvrage a deux parties, dont

l'une préſente la théorie, & l'autre la pra

tique de l'art de bâtir dans les fleuves ou

les rivieres ; il commence par faire

connoître les propriétés eſſentielles des

eaux courantes; il explique leurs crues &

leurs abaiſſemens, détermine leur vîteſſe,

&c.Tous ces détails ſont traités en phy

ſicien profond, & conduiſent à l'art de

bâtir , dont il développe les principes

dans la ſeconde partie. L'ouvrage a dans

toutes ſes parties le mérite des détails &

de la plus grande ſimplicité; les moyens

que préſente M. Silberschlag ſont faciles

& peu couteux. Comme cette produc

tion regarde particulierement l'architec

ture hydrolique, on l'a imprimée ſur le

même papier & du même format que le

livre de M. Belidor, dont elle peut être
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regardée comme une ſuite, ainſi que les

recherches ſur la conſtruction des digues,

par MM. Boſſut & Vialet, qui ont paru

il y a déjà quelques années, & dont on

trouve des exemplaires chez le même li

braire. " -

Conſeils d'une mere à ſon fils , poëme

traduit de l'italien par le ſieur Pingeron,

capitaine d'artillerie au ſervice du roi

& de la république de Pologne, avec

· cette épigraphe:Omnium honeſtarumre

' rum ſemina animi gerunt, qua admoni

tione excitantur : non aliter quam ſcin

tilla flatu levi adjuta, ignemſuum expli

cat. SEN. EPIST. 94. A Paris chez

| Ventes, libraire au bas de la montagne

· Sainte Genevieve. in-12.

Ce poëme eſt de madame Picolomini

Petra,ducheſſe de Vaſto Girardi,d'une des

plus anciennes maiſons de l'Italie; le fond

n'offre rien de neuf,maisle ſtyle en eſt pur,

agréable , le ton tendre & affectueux :

le fils, à qui ces conſeils ſont adreſſés ,

entre dans l'âge dangereux des paſſions ;

il va paroître dans le monde ; la vertu & .

le plaiſir l'appellent; on eſſaye de déter

miner ſon choix. L'amour propre eſt le

germe de toutes nos paſſions; voici com
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ment madame Picolomini préſente ce

ce principe. - -

Edecco come ogni piû dolce affetto .

Dall' amor dinoiſteſſi hala ſorgente,

E come ſol da lui nel noſtro petto

E l'odio , e l'ira derivar ſi ſente.

Chi crederia diverſità cotanta ,

Trovar ne frutti dell'iſteſſa piante ?

» Ceſt ainſi que l'amour la plus douce

» des paſſions, doit ſon origine à l'amour

» propre, & c'eſt de lui que la haine &

» colere prennent naiſſance dans nos

» ceeurs.Qui croiroit trouver une ſi gran

» de différence dans les fruits que pro

» duit la même plante » ? Il faut tâcher

de réprimer l'amour propre lorſqu'il ne

fait que de naître; il ne ſeroit plus temps

de ſonger à le dompter, ſi on lui avoit

laiſſé prendre des forces; on recommande

- la modération dans les deſirs. Dans le

ſecond chant l'auteur s'étend ſur les ver

tus ſociales ; après avoir guidé ſon fils

ſur la mer orageuſe des paſſions, elle le

conduit ſur celle du monde; elle lui parle

du reſpect qu'il doit à la religion & de

l'attachement dû à ſon Roi. -

-

· Inutile ſaria, ch'ccciti, & ſpinga -

- - # Alle
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Alle leggi di figlio i tuoi deſiri :

Sai qual forte catena a noi ti ſtringa ;

Sai, che dell' aura, per cui vivi, e ſpiri,

Debitor dopo il cielo a noi già foſti ;

Sai quante pene al noſtro cor tu coſti.

- - - - - , • -

pei genitorial par, figlio, rammenta,

Che ha l'amor della patriai ſuoi legami :

Non v'è barbaro cuor, che non gliſenta,

Fiera norºv'è, che il ſuo covil non ami.

Se t educò fanciullo, adulto poi

Come ſcordarti i benefici ſuoi ?

» Il eſt inutile , ô mon fils, que je

» t'invite à remplir tes devoirs envers les

» auteurs de tes jours; tu ſçais la force du

» lien qui nous unit; tu ſçais qu'après le

» Ciel tu me dois l'air que tu reſpires &

chériſſe

de ton enfance & de ta jeuneſſe, com

qui conſerve ta vie : enfin, tu n'ignores

pas combien de ſoins & d'inquiétudes

tu as coutés à mon cœur. ... Souviens

toi, mon fils , que l'amour de la pa

trie, de même que celui des parens,

a ſes droits. Il n'eſt point de cœur, pour

barbare qu'il ſoit , qui ne le ſente ;

il n'y† d'animal féroce qui ne

a retraite.Si ta patrie a eu ſoin

ment pourrois - tu oublier ſes bien
F A
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» faits » ? Dans le troiſiéme chant la me

· re, toujours occupée du bonheur de ſon

fils, lui apprend à connoître la femme

qui peut faire ſa félicité. A la ſuite de

ce poëme on trouve une letrre où ma

dame Picolomini, ſous le nom de Cloris,

fait ſon portrait & l'adreſſe à Philis, no

ble fille de l'Arno qui le lui avoit deman

dé. On voit qu'elle a été malheureuſe ;

elle ne vante ni ſa naiſſance, ni ſes an

cêtres, leur gloire ne lui appartient point ;

on la trouvoit belle ;une foule de jeunes

amans attaquoient ſon cœur, ſes parens

la forcerent de le donner à un vieillard ;

elle vécut long-temps dans les ſoupirs &

dans les larmes, elie ſe ſoumit enfin à

ſa deſtinée, & ſe conſola avec les muſes.

» Ce fut par ton ſecours (Pallas ) que le

» ſçavoir profond & inconnu juſqu'ici

» d'un anglois immortel ſe manifeſta à

» mon eſprit étonné. J'appris alors que

» les vives couleurs qui brillent au

» tour des corps, n'y réſident point, &

• qu'elles ne ſont produites que par la

» ſeule lumiere.Je ſçus comment la lune

» gravite ſur l'humide élément & de

» quelle maniere la foudre & les vents

» ſe forment dans les airs ; je connus en

• core la raiſon pour laquelle le ſoleil
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n s'obſcurcit quelquefois , & cent autres

• ſecrets de la nature plus difficiles à pé

» nétrer. Pour délaſſer mon eſprit fati

» gué par des études auſſi pénibles, je

» m'aſſis ſur le ſommet fleuri du Pinde ».

Il y a encore dans ce volume d'autres let

tres, des chanſons, des cantates reimplies

de graces & de facilité En général les

ouvrages de madame Picolomini ont les

beautés & les défauts que nous trouvons

dans la plûpart des productions italien

nes ; les poëtes de cette nation veulent

tout peindre , rout embellir ; cette ri

cheſſe d'imagination dégénere quelque

fois en luxe, ſi nous pouvons nous expri

mer ainſi ; la traduction eſt facile, mais

quelquefois négligée.

De l'orgueil national, traduit de l'alle

mand de M. Zimmermann ; à Paris

chez Delalain, libraire rue Saint-Jac

ques, & ſe trouve à Amſterdam chez

Reviol, libraire. in-12 , 1769.

L'orgueil eſt une ſuite de l'amour pro- -

pre; environnés d'individus ſemblables

à nous, il n'eſt pas difficile de faire des

comparaiſons; il eſt bien rare qu'elles ne

tournent pas à notre avantage ; il en réſulte

que nous nous aimons & nous nous pré

Fij
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férons à tout; il en eſt des nations com

me des particuliers ; quiconque connoît

bien le caractère de chaque individu, peut

, apprécier celui de la ſociété en général ;

c'eft d'après ce raiſonnement que M.Zim

mermann a écrit. Son ouvrage en con

ſéquence eſt un recueil de pluſieurs traits

d'orgueil particuliers à différentes per

ſonnes de diverſes nations, & quelques

uns qui ſont généraux. On auroit ſou

haité peut-être des vues phus générales &

plus étendues : le philoſophe auroit été

plus ſatisfait ; il ſemble qu'on a préféré

de rendre l'ouvrage plus amuſant, & on

y a réuſſi; nous citerons quelques anec

dotes. Il eſt aſſez ordinaire de voir des

hommes qui jouiſſent d'une certaine

conſidération dans un pays , prétendre

qu'ils la méritent par - tout au même

titre. » Les Ambaſſadeurs aſſemblés à

» Bade pour la paix , mangeoient un

s jour enſemble en public. La curioſité

» y attira beaucoup de monde ; le maré

» chal de Villars ayant apperçu dans la

» foule une jeune & jolie femme de Zu

» rich , voulut l'embraſſer, lorſque tout

» à coup un petit homme avec des jam

,s bes torſes & tout contrefait , écartant

» la preſſe, ſe mit à crier comme un fu

, rieux : non, non, Monſieur le Maréchal,
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» c'eſt ma ſœur & la femme du ſyndic de

» notre communauté». ll n'y a ni bourgeois

ni payſan en Eſpagne qui n'ait ſon arbre

généalogique ; la plûpart font monter

leurs ancêtres juſqu'à l'arche de Noé ;les

Irlandois ont la même vanité ; les na

tions elles mêmes ſont très-vaines de leur

antiquité. Radbeck donne à la monar

chie Suédoiſe une époque qui commen

ce à environ deux mille ans avant J. C.

tandis que Rabenienez doutoit ſi la Sué

de étoit habitée au cinquiéme ſiécle; les

Lapons aſſurent qu'ils tiennent immé

diatement leur origine de Dieu qui créa

avant toutes choſes le pere des Lapons

& le pere des Suédois ; celui-ci ſe cacha

ſous un arbre pendant un orage; mais le

Lapon plus courageux ne chercha d'ar

bre nulle part ; l'orgueil perce dans la

plûpart des fables, & combien n'en a t il

pas dictées ? » A Véronne un pauvre gen

» tilhomme Nd'une des premieres mai

» ſons de la ville, y promene les étran

» gers & fait le beau parleur. Un de mes

» amis qu'un Veronnois conduiſoit au

» café, fut fort ſurpris d'entendre don

» ner à ſon guide le titre d'excellence par

» un autre gentilhomme ; il n'y a rien

» de plus commun à Naples que ces

» ſortes d'excellences ; elles ſe prome

- - F iij
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» nent en foule ſur les places publiques

» avec de vieilles veſtes d'étoffe d'or,

» mais ſans bas ». On trouve encore fur

• les montagnes de Piémont & dans le

Comté de Nice des reſtes de quelques

familles illuſtres qui ne ſont plus au

jourd'hui que des payſans, mais qui n'ou.

blient pas leurs titres. Un voyageur qui

paſſa la nuit dans une de leurs cabanes,
entendit ſon hôte demander à ſon fils :

chevalier, as-tu donné à manger aux co

chons ? - - .

Les Chinois n'entendent guères par les

# parties de la terre que leur empire.

'eſt pour nous, diſent ils, que le ſo

leil ſe léve & parcourt ſa carriere ; le

reſte du§§ eſt indifférent ; leur

contrée remplit toutes leurs cartes géos

graphiques ; les autres ſont placées au

tour comme de petites iſles ; auſſi un,

Jéſuite qui inventa une mappemonde

pour l'uſage de ce peuple , eut la po

litique de mettre la Chine au mileu.

Comme cette nation envoie rarement

des Ambaſſadeurs dans les cours , une

lettre, un préſent, un envoyé qu'elle re,

çoit, lui paroiſſent des preuves certaines.

que l'on ſe reconneît pour leurs tribu

taires & leurs ſujets. -

· M. Zimmermann n'épargne aucun

\ • -
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peuple ; il a cité quelques traits de l'or -

gueil françois qu'il eût pu ſe contenter

d'appeller prévention, & dont la partie

éclairée de la nation eſt exempte ; il ne

menage guères les Eſpagnols ; il n'y a

qu'un homme de co pays, dit-il, qui

ſoit capable de s'écrier d'un ton plain

tif dans la chaire de vérité en§ le

panégyrique de Saint Roch : comment

néanmoins le Ciel, ſi juſte en ſes deſſeins,

a-t-il pu permettre qu'un ſî grand Saint

fût un frangois ? -

Traité hiſtorique & pratique de la gravûre

en bois, par J. M. Papillon, graveur

enbois , & ancien aſſocié de la ſociété

- académique des arts; ouvrage enrichi

des plus jolis morceaux de ſa compoſi

tion & de ſa gravûre. A Paris, chez

· Pierre Guillaume Simon, imprimeur

du parlement rue de la Harpe, à l'Her

cule ; 2 volumes in-8°.

C'eſt après ſoixante ans d'étude & d'ap

plication continuelles que M. Papillon

nous préſente un Traité de la gravûre en

bois ;- on connoît ſa ſupériorité dans cet

art; les mémoires qu'il a donnés ſur ce

ſujet dans l'Encyclopédie faiſoient deſi

rer qu'il entrât dans desdº# plus éten

# 1V
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dus ; il remplit aujourd'hui ce vœu du

public. Le premier volume de ſon ou

vrage contient l'hiſtoire de la gravûre en

bois. Sans s'arrêter à des recherches ſans

doute inutiles, pour fixer d'une maniere

préciſe l'époque de ſon origine , il ſe

contente de faire ſentir qu'elle eſt de la

plus haute antiquité; les enfans de Seth

graverent ſur la pierre & ſur la brique ;

il eſt vraiſemblable de penſer qu'ils s'eſ

ſayerent ſur des matieres plus maniables,

& qu'ils s'étoient exercés auparavant ſur

le bois. La ſculpture & la gravûre en bois

furent le même art chez les anciens ;

l'une fut enfin ſéparée de l'autre, & c'eſt

chez les orientaux qu'on peut chercher

cette premiere ſéparation. Les Chinois

commencerent par tracer leurs lettres

avec le pinceau ; en les gravant ſur le

bois, ils trouverent le moyen d'en mul

tiplier les empreintes; les Indiens, les

Mogols, les Japonois, les Tartares , les

† & pluſieurs autres nations de

l'Aſie ſe ſervirent de cette eſpéce de gra

vûre pour leurs toiles, leurs livres, leurs

eſtampes , &c. L'invention de l'impri

merie eſt donc originaire de la Chine,

ou de la Tartarie orientale ; mais celle

du même art en caracteres mobiles , la

maniere de les jetter en fonte, ne ſont

'. - -
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point venues de l'orient. M. Papillon,

après des recherches curieuſes ſur tous

ces objets, parle des premieres gravûres

d'eſtampes ou images en Europe ; com

me toutes les anciennes qui exiſtent ſont

ſans dates & ſans nom de graveurs, il ne

les fait remonter qu'au commencement

du quinzieme ſiécle, quoique la gravûre

en bois ait pu être inventée au commen

cement du précédent; il donne la ſuite

de toutes ces gravûres, & les noms de

leurs auteurs avec quelques détails hiſto

riques & critiques. § rappelierons

une petite anecdote qui regarde Hans

Holbein, né en Suiſſe en : 498. C'eſt lui

qui deſſina les figures de l'éloge de la

§ ; Eraſme y trouvant ſon portrait,

s'écria en badinant : oh, oh , ſi je reſſem

blois encore à cet Eraſme là, en vérité, je

voudrois me marier; & pour ſe divertir il

mit le nom d'Holbein ſous la figure du

ourceau épicurien. Le graveur aimoit la

† & le vin. La plaiſanterie

d'Eraſme ne le chagrina point; ce ſçavant

, étoit ſon ami, & l'aſſiſtoit fréquemment

dans ſes beſoins. L'auteur donne la liſte

des ouvrages de ce graveur; on y remar

que la danſe des morts, compoſée de

i, ºn de r &# .
- y 4

*.



1,° MERCURE DE FRANCE.

large, ſur deux pouces & cinq lignes de -

haut. Il y a des ſujets finguliers. « Le

» vingtieme repréſente deux hommes en

i, converſation ; l'un paroît être un ma

»giſtrat & l'autre un bourgeois , le
» diable† ſur le cou du dernier,

» & il lui ſouffle dans l'oreille avec un .

» ſoufflet, tandis qu'à ſes pieds, la mort

» lui préſente une horloge de ſable, &

» qu'un pauvre tout déguenillé lui de

» mande l'aumône, auquel il paroît faire

» la ſourde oreille. Le poil du bonnet &

» de la doublure du manteau du bour

» geois, eſt gravé avec art ; il ne peut

» être mieux exprimé ;. mais le bonnet

»† eſt encore plus particulier,.

» car le pointillé un peu courbe avec le

» quel il eſt ombré, imite parfaitement

» la pluche de la laine , & il eſt d'une

» difficulté extraordinaire à graver ſur le

s bois. » La 53º eſtampe eſt le chefi

d'œuvre d'Holbein, & celui de la gravûre

· en bois. Elle préſente un gentilhomme,

le chapeau ſur la tête, ſa main droite ſur

le côté, & I'autre dans l'attitude d'un

homme qui parle à quelqu'un. Sa femme

| devant lui a le cou orné d'un collier &

d'une chaîne d'or ; elle paroît regarder

une eſpece de tête de chien qui eſt ſous le
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manteau & le bras gauche du mari; elle

la careſſe de la main droite qui eſt cachée

derriere un vieux caſque ſervant de cou

ronnement à un cartouche qui renferme

une tête de mort ; le cartouche eſt rongé

de vieilleſſe ainſi que le tapis qui eſt pla

cé ſur le deſſus du caſque. Ce tapis eſt en

lambeaux ; une horloge de ſable ſert de

cimierau caſque, & deux bras de morts

† tiennent élevés une groſſe pierre ,

urmontent le tout. Rien n'eſt plus fini

que la gravûre de cette eſtampe; la tête

du gentilhomme eſt d'une délicateſſe qui

paſſe l'imagination ; elle eſt toute poin

tillée, & les points ſont preſque imper

ceptibles ; ſes cheveux crêpus; les petites

plumes de ſon chapeau ſont gravés avec

une préciſion qui a exigé une patience in

finie. Nous ne ſuivrons pas M. Papillon

dans tous ſes détails ; on les lira avec :

plaiſir dans ſon ouvrage; il traite enſuite

de la gravûre en bois de camaïeu ou clair

obſcur ; les papiers de la Chine & du

Japon qu'on apporta en Europe dans le

1† contribuerent à l'invention de

cet art ; l'auteur parcourt les différens

artiſtes qui ſe ſont diſtingués dans ce

genre ; il parle enſuite de l'utilité de

cette eſpéce de gravûre; elle eſt bien plus

• vj
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avantageuſe que celle qui ſe fait ſur les

planches de cuivre qui s'uſent beaucoup

plutôt, & ne fourniſſent pas un fi grand

nombre d'épreuves ; ce qui l'en dédom

mage , c'eſt le fini dont elle eſt ſuſcep

tible. Dans le ſecond volume, M. Pa

pillon développe les principes de ſon art;

cette partie purement technique & très--

intéreſſante pour les artiſtes, n'eſt pas

ſuſceptible d'extrait. On commence par

faire connoître les outils néceſſaires , les

bois qu'on peut employer, & la maniere

de préparer ces derniers. Les élémens dé,

la gravûre en bois viennent enſuite.Après

avoir guidé l'artiſte dans tous les genres

d'ouvrages auxquels il doit s'appliquer ,

on traite ſuccinctementde l'impreſſion de

ces ſortes de gravûres. Cet ouvrage eſt

rempli de recherches également curieuſes

& inſtructives ; il fait honneur à M. Pa

pillon , comme écrivain & comme ar.

tiſte; il offre une infinité de morceaux

de ſa compoſition qui ſont du plus grand

mérite; ſon ſtyle eſt quelquefois incor

rect, mais il eſt toujours clair. Dans les

productions telles que celles-ci, on s'at

tache plus aux choſes qu'à la maniere dont

elles ſont préſentées. -

".

\,
- -
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Interprétation hiſtorique & critique du

pſeaume 68, Exurgat Deus, &c. ou

vrage poſthume de M. l'abbé l'Advo

cat, docteur, bibliothécaire & profeſ

ſeur de Sorbonne. A la Haye ; & ſe

trouve à Paris, chez Lacombe,libraire,

rue Chriſtine près la rue Dauphine.

M. l'abbé l'Advocat, occupé des tra

vaux qu'exigeoit ſa chaire de Sorbonne,

avoit fait cet ouvrage pour ſes écoliers ;

il regarde le pſeaume 68° comme une

ode de triomphe & d'actions de graces

chantée par David & par toute ſon ar

mée, lorſqu'après la priſe de Rabbah &

la conquête du pays des Ammonites , il

conduiſit l'arche d'alliance & ſon armée

à Jeruſalem. Il entre dans de longues diſ

cuſſions critiques pour prouver qu'on a

donné ſans raiſon un autre ſujet à ce

pfeaume. On trouve à la fin des lettres

- du Pere Houbigan , ſçavant prêtre de

l'Oratoire, à M. l'abbé l'Advocat, & des

réponſes de ce dernier, dans leſquelles

l'Oratorien oppoſe quelques§

contre le fait hiſtorique qui fait le fon

• dement de ce pſeaume ; M. l'abbé l'Ad- ..

vocat apporte de nouvelles preuves ; ce

ſont de part & d'autre des détails très

ſçavans qui ſuppoſert une connoiſſance

A
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profonde de la langue hébraïque & de la

géographie de la Paleſtine, qui a mis le

docteur de Sorbonne en état de corriger

ſouvent le texre des livres ſaints , qui a

toujours été imprimé ſans goût & ſans

critique d'après les manuſcrits les plus

modernes & les moins corrects. Les édi

teurs ont mis, à la tête de ce volume,un

éloge hiſtorique de ce ſçavant abbé ; il

naquit, le 3 Janvier 17o9, à Vaucou

leurs en Champagne, diocèſe de Toul,-

& mourut à Paris le 29 Décemb. 1765 .

• La littérature a perdu un auteur très

» eſtimable ; la maiſon de Sorbonne un

» de ſes membres les plus célébres ; la

» faculté de théologie un de ſes plus ha

» biles docteurs, & la religion un de ſes

» défenſeurs les plus inſtruits. Il n'y a

» point de genre de connoiſſances où il

» ne fût-verſé ; belles-lettres, philoſo

» phie, marhémariques , arts , langues

» ſçavantes, hiſtoire, théologie, écriture

» ſainte, tout avoit fixé ſes regards &

» ſon attention. Une lecture aſſidue &

» refléchie l'avoit familiariſé avec les

» peres Grecs & Latins ;. aucun monu

» ment eccléſiaſtique n'avoit échappé à

» ſes rechenches; il s'étoir attaché fur

•s-tous à ſaiſir le vrai ſens des livres fa

-*
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» crés..... Les ouvrages qu'il a donnés

» au Public font regretter qu'il n'ait pas.

- » eu le temps de faire iniprimer ceux .

» qu'il avoit annoncés, & qu'on atren

» doit avec impatience, même dans les

» pays étrangers. Un eſprit vif & péné

» trant, curieux & juſte,vaſte & appliqué;.

» une mémoire fidéle, richement meu

» blée, ſans confuſion ; un tact délicat &

| » éclairé; un goût ſûr & puiſé dans l'an

» tiquité; une raiſon ſaine & imparriale;.

» une imagination féconde & docile ,-

» ſinguliere & naïve, qui, ſans orner ſa

» converſation ni ſon ſtyle , ne man

» quoit jamais d'y répandre un intérêt

» agréable, caractèriſoient dans M. l'abbé

» l'Advocat l'homme de lettres , & lui :

» avoient acquis une eſtime qui ſoumetr

» toit à ſon jugement la plûpart des pro

» ductions de ſon temps, & le faiſoient

» conſulter ſouvent ſur les queſtions les

» plus épineuſes & les plus importantes,-

» par les perſonnes de la plus haute con- .

» ſidération dans les différens ordres de

- » l'état. » ; · · · • · · · · · · · ,

Elémens généraux de police, démontrés
: par dés raiſonnemens fondés ſur la fin

, qu'elle ſe propoſe ; par M. Jean Henti

Gottlobs de Jufti , conſeiller du Roi
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d'Angleterre, commiſſaire général de

police des duchés de Brunſwick & de

- Lunebourg, & membre de la ſociété

royale de Gottingue; traduit de l'alle

mand, par M. E***. A Paris, chez

| Rozet, libraire, rue St Severin, à la

roſe d'or, in-12.

· On n'a point de ttaité complet de ps

lice en Allemagne ; quelques écrivains

l'ont confondue avec la politique, d'au

tres avec l'économie ; ceux qui en ont

ſaiſi la véritable idée, ou n'ont pas aſſez

approfondi leur matiere, ou l'ont pré

ºſentée ſans ordre & ſans méthode. M.

Gottlobs ne fait pas difficulté de dire qu'il

eſt le premier qui en donne un ſyſtême

fondé ſur la nature même de la choſe ; il

ne trouve pas que les étrangers ayent .

mieux-éuſſi que les Allemands; il trouve

· beaucoup de parties utiles dans le traité

de police de la Mare, le ſeul dont il faſſe

cas; mais il y cherche en vain de la liai

ſon & des principes ſolidement établis.

Son propre ouvrage eſt diviſé en trois li

vres; il parle des terres dans le premier;

elles ſervent à la nourriture & aux habi

tations des hommes; la culture exige des

habitans : on s'en procure en attirant les

étrangers, en favoriſant la population,
, • • --- . º - t - i J4 . »
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en écartant les maladies ; les moyens qui

peuvent remplir ces objets ſont du§

de-la Police. Les richeſſes d'un état for

ment le ſujet du ſecond livre ; l'agricul

ture & les manufactures en ſont les ſour

ces; l'une fournit les matieres premieres,

l'autre les emploie ; ces denrées ſuppo

fent néceſſairement le commerce ; le

gouvernement doit veiller aux moyens

de le rendre utile; & l'auteur entre dans

le détail de l'explication de ces moyens.

Dans le troiſiéme livre il eſt queſtion des

mœurs, de la conduite des ſujets & de la

ſûreté publique. On préſente ſur chaque

article des principes clairs & précis dont

l'enſemble contient la théorie de la po

lice. • • • -

L'Italie réformée, ou neuveau plan de

· gouvernement pour l'Italie, dévelop

pé dans les très humbles remontrances

du peuple Romain au ſouverain pon

tife, pour le rétabliſſement de l'agri

culture, des arts & du commerce ;

& dans un traité abrégé des loix ci

viles ; ouvrage traduit de l'Italien.

A Rimini, chez les Freres Albertini ; .

& ſe trouve à Paris, chez Deſnos, li

- braire-ingénieur-géographe du Roi de
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· Dannemarck, rue St Jacques, au glo

be, in-12. 1 liv. 1o ſols broché. .. .

· La brochure qui porte ce titre contient

deux ouvrages ; le premier eſt les remon

trances du peuple romain au ſouverain

Pontife ; on y parle avec chaleur de la mi

ſére répandue dans l'érat eccléſiaſtique, &

des moyens de la diſſiper. Sans ſortir du

reſpect, on s'y exprime avec aſſez de li

berté ; on s'étend ſur-tout ſur des objets.

ui étonnent de la part des Italiens ſujets

† St Pere. On exhorte le Pape à réprimer

la violence & la rapacité des gouverneurs,

à ſoulager le peuple de l'oppreſſion des

arens de Sa Sainteté, qu'on accuſe d'am

ition, d'avarice & de toutes les paſſionsº

les plus funeſtes; on le prie de ſe débar

raſſer du ſoin de nourrir tant de moines

oiſifs, de bâtir & de décorer tant d'égli

ſes; on lui fait ſentir combien il ſeroit

important d'encourager le mariage , de

, faciliter aux étrangers le† s'éta

blir dans ſes états, &c. Le traité abregé

, des loix civiles pour l'Italie forme le ſe

cond ouvrage. Le traducteur a long-temps

balancé à le publier, parce qu'il contient

luſieurs diſcuſſions hardies, dont la re

§ & le gouvernement peuvent s'al

larmer ; il a eu la ſageſſe de les retran
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cher, & le traité paroît aujourd'hui avec

les retranchemens qui le réduiſent au

tiers. Les chapitres ſupprimés ſont au

nombre de douze. Le traducteur ſe con

tente de donner une idée de ce qu'ils con

tiennent. « L'auteur, dit - il , prétend

» prouver que le Pape n'eſt que le pre

» mier des évêques du monde catholi

» que, & qu'il n'eſt par conſéqûent ni

» l'évêque univerſel, ni le légiſlateur gé

» néral , ni le juge ſouverain du reſte de

| » l'égliſe, Son grand principe, (il eſt fé

' » cond entre ſes mains) c'eſt la tolérance

» abſolue en matiere de religion; il veut

» abolir tous les monaſteres, ceux d'hom

» mes ſur-tout, réduire les eccléſiaſtilues

» à un très - petit nombre, proſcrire les

» vies des ſaints, les livres aſcétiques &

» la lecture des SS. PP. dans les ſources,.

» ſupprimer tous les bénéfices qui n'exi

» gent point la réſidence, &c. &c. &e..

»† machiaveliſme eſt développé dans .

» le cours de cet ouvrage: Ee lecteur peut

, » juger par ce que je viens d'expoſer, ſi

» j'ai dû répandre dans le public de tels

» principes, préſentés dans l'original, avec

'» une liberté qui, ſouvent, dégénere en

» licence. » Nous ne pouvons qu'applau

dir à la prudence du traducteur.
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Lettre aux auteurs du Mercure. A Paris

ce 4 Décembre 1768.

Je vous prie, Meſſieurs, de m'aider à

reparer une injuſtice que j'ai commiſe

ſans le ſçavoir, & ſans le vouloir dans

le traité des canaux navigables que je

· viens de donner depuis peu. Mon éloi

gnement pour toute eſpéce de flateries

m'a engagé à en faire l'hommage à la

mémoire d'un des plus grands hom

mes qui ait jamais paru parmi ceux qui

ſont connus ſous le nom de miniſtres.

Mon amour pour la vérité m'a en mê

me temps arraché une obſervation que

je croyois univerſellement vraie : j'ai par

lé de Bergier, auteur de l'hiſtoire des

grands chemins de l'Empire. Cet auteur

a fait de ſon livre, cinq dédicaces dif

férentes, ſans qu'aucune ait été adreſſée

à l'ami de Henri IV vivant encore; mais

diſgracié dans le temps où Bergier écri- .

voit. A ce ſujet j'ai dit : qu'à la honte des

, lettres ou de ceux qui les cultivent , on

n'a jamais vu de dédicaces adreſſées à des

miniſtres dépoſſédés. J'apprends avec bien

du plaifir que je me ſuis trompé. M. Da

· lembert a de nos jours donné un exemple
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de ce déſintéreſſement courageux, & de

cette amitié noble qui ſurvit à la faveur ,

d'un Grand, parce qu'elle en étoit indé

pendante. M. d'Argenſon dans ſon exil a

eu la conſolation de recevoir de la part

de ce philoſophe généreux un hommage

dont une fortune plus conſtante l'auroit

peut-être privé. M. d'Alembert eſt fait

pour honorer la littérature dans tous les

genres. Je pourrois peut-être obſerver

qu'il eſt accoutumé à donner des exem

ples ſinguliers, & qu'une exception ſi ra

re confirme ma remarque plutôt qu'elle

ne la détruit. Mais j'aime mieux l'aban

donner que la défendre. Plutôt que de

continuer à reprocher aux gens de lettres

leur inſenſibilité pour des bienfaiteurs

aux pieds deſquels ſouvent ils ne ſe dé

gradent que trop pendant la† 2

je préfere de les exhorter à réſerver ,

comme l'a fait M. d'Alembert, les mar

' ques de leur reconnoiſſance pour le temps

où les revers de l'objet loué les anno

bliſſent. -

J'ai l'honeur d'être, &c. ·

· · · · · · · - - L1 N G u ET. .
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Atat actuel de la muſique du Roi & des

trois ſpectacles de Paris. A Paris chez

Vente, libraire au bas de la Montagne

Sainte-Genevieve 1769. !

Ce petit ouvrage eſt très-commode &

très agréable pour ceux qui ſuivent ou qui

aiment les ſpectacles. Il contient tout ce

qu'il eſt intéreſſant de connoîtreOnytrou

ve le calendrier théâtral, ou l'indication

•des jours de ſpectacle & des jours de re

lâche au théâtre; un diſcours ſur l'effet

de la muſique ; l'état de la muſique du

Roi ; l'académie de danſe ; une notice

ſur l'opéra, ſur les comédies ; l'état ac

tuel des comédiens françois & italiens ;

les titres des piéces reſtéesà ces théâtres;

les ſpectacles extraordinaires à Fontai

nebleau , avec un catalogue des princi

paux ouvrages publiés dans l'art dramati

que, & la police concernant le ſpecta

-cle. Cet état eſt orné de gravures faites

avec ſoin & parfaitement exécutées.

Qn trouve chez le même libraire Fa-,

bles nouvelles par M. Peras. Nihil agere

quod non proſit, Phad. 1769 avec ap

probation & privilége du Roi. vol.

in-12 de 8o pages.



F E V R I E R. 1769. 14 ;

Ces Fables ſont dédiees à M. S*** le

fils par un épilogue ingénieux. Nous ci

terons une de ces fables qui fera connoî

tre la maniere facile & naïve de l'auteur ;

la morale en eſt toujours ſenſible, & le

ton toujours agréable.

L'enfant & les fleurs

Un jeune cnfant dans un parterre,

Avide de cueillir des fleurs,

1Dit en lui-même il faut me ſatisfaire,

Tout m'offre ici mille douceurs.

Voyant une roſe vermeille ,

Il voulut d'abord s'en ſaiſir ;

Mais il ne vit point une abeille

Dont l'aiguillon lui fit ſentir

Qu'il achetoit bien cher un frivole plaiſir.

-

A C A D É M I E S.

- I.

Académie royale des Inſcriptions.

Laexotxir royale des inſcriptions &

belles-lettres a propoſé, pour le ſujet du

prix qu'elle diſtribuera en 177o, PExa

men critique des anciens hiſtoriens d'A-

lexandre le Grand.
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- , H I. -

Séance publique de la Société Littéraire

d'Arras, tenue le 26 Mars 1768.

M. l'abbé Monlien de la Borere, prin

cipal du collége, nouvel aſſocié, pro

nonça ſon diſcours de réception , conte

nant un plan d'éducation fort détaillé,

dans lequel tous les enſeignemens littérai

res ſont dirigés vers la morale dont ils

forment, pour ainſi dire, un cours com

plet. . - . . "

M. l'abbé Pauchet, directeur en exer

cice , répondit à ce diſcours. Il lut en

ſuite des réflexions ſur la poëſie, termi

nées par une ode ſur le même ſujet.

M. Binot, avocat, chancelier de la So

ciété , donna une Diſſertation ſur les

cauſes & l'é e de l'établiſſement des

Comm1lIneS eth I'IanCe. -

Le reſte de la ſéance fut rempli par

la lectute d'un mémoire de M. Wartel,

chanoine régulier de l'abbaye du Mont

Saint-Eloi , aſſocié honoraire , ſur les

limaçons terreſtres de l'Artois.

Cet ouvrage a été depuis imprimé à

Arras chez Nicolas, avec des additions

où l'auteur s'exprime ainſi, touchant une

découvente
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découverte annoncée il y a quelques mois

dans les papiers publics. -

» Les limaçons vivent très-long-temps,

» quoique privés de parties qui paroiſ

» ſent eſſentielles à la vie des animaux.

» A la fin d'Octobre 1767,j'ai coupé la tête

. » à pluſieurs limaçons qui ſe ſont d'abord ,

» renfermés dans leur coquille, dont ils

| » ont bouché l'ouverture , comme s'ils

» avoient été entiers ; & ç'a été avec un

» grand étonnement que dans le mois

» d'Avril dernier j'ai vu ſortir ces ani

» maux pleins de vie quoique ſans têtes.

» J'ai écrit auſſi-tôt à M. de G... pour lui

» communiquer cette expérience ; il a

' » encore ma lettre. Je fus agréablement

» ſurpris, peu de temps après, de trou

» ver ce qui ſuit dans la Gazette de Fran

» ce du 3 Juin de cette année.

» Suivant une lettre écrite d'Italie par

» le pere Boſcovich, au ſieur de la Conda

» mine, de l'académie Françoiſe & de celle

» desſciences ; le docteurSpalanzani, natu

| » raliſte, réſidant à Modene, a fait une dé

» couverte très curieuſe en hiſtoire natu

» relle. Il prétend qu'ayant coupé la tête à

, » des limaçons de terre, non ſeulement ces

» animaux n'en ſont point morts, mais

» après s'être retirés quelque temps dans

G .
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· » leur coquille , ils en ſont ſortis de nou

» veau , pour ſe promener ſur les plantes

» qui leur ſervent de nourriture, Il ajoute

» méme qu'il leur eſt venu une nouvelle téte

» organiſée comme la premiere. Ce fait eſt

» trop extraordinaire pour n'avoir pas be

.» ſoin d'être confirmé par de nouvelles

: » obſervations.

» Je ſuis charmé que les miennes puiſ

, » ſent appuyer celles du ſçavant Italien.

» Au reſte je doutois beaucoup, en liſant

» cet article, de la réproduction des tê

. » tes nouvelles, parce que des limaçons

» à qui j'avois coupé les quatre cornes

» avant l'hiver, n'en avoient pas enco

· » re reproduit ; mais ces cornes ayant

» recru depuis, il ne me paroît plus im
, » poſſible, que les têtes recroiſſent de

, même; & j'eſpere en faire l'expérience

-» à l'avenir. -

-- » Les Limaçons, dit auſſi M. de War

: » tel, ne ſont pas les ſeuls animaux qui

» conſervent la vie après qu'on leur a

» enlevé quelques parties conſidérables.

» Les vipéres, les couleuvres , les lézars

» vivent long temps, quoique coupés

, » en deux : les fourmis, quand on leur

» a coupé le ventre, ſans endommager

» leurs pattes, marchent, quêtent, & ſe

{ •

>
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-•s ſaiſiſſent de leur proie , comme ſi

» elles étoient entieres &c.

I. I I.

- Séance publique de l'académie de Dijon 9

· tenue le 7 Août dans une ſalle du logis

- du Roi pour la diſtribution des prix

- , deſtinés par M. Legouz de Gerlan, aca

' démicien honoraire, aux éleves de l'école

de deſſin. 2

M. Maret Sécretaire , a ouvert la

: ſéance par un diſcours dans lequel il a

, fait ſentir l'influence des honneurs ſur

la perfection des arts, & a annoncé que

· pour augmenter l'utilité de l'Ecole de

§ établie par les ſoins de Meſſieurs ,

· les Elus de la province, M. Legouz

· avoit remis trois médailles, pour être

| diſtribuées aux Elèves de cette école.

, Que ſon intention étoit que l'on donnât

, cette année la médaille d'or qui eſt de

-# valeur de cent francs à celui qui auroit

· fait le meilleur deſſin d'après nature ; la

, médaille de vermeil à celui des ſculpteurs

qui auroit le mieux modelé auſſi d'après

nature, & celle d'argent à l'Elève qui,

parmi ceux qui travaillent à l'ornement,

auroit donné plus de graces & de vérité

G ij
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'à la copie de la boſſe, qu'il aura eu pour
modèle. . . - . - . .. ! "

Il a ajouté » les Elèves dont les ouvra

» ges auront le plus approché du mérite

» de ceux qui auront remporté les prix,

, » recevront une couronne de laurier.

» C'eſt pour diſtribuer ſolemnellement

* » ces prix, qu'on s'eſt aſſemblé dans ce

» Palais, & la ſéance a été terminée par

* » cette diſtribution.

M. Legouz a fait alors un diſcours

ſur le zèle patriotique & la néceſſité .
d'encourager les talens. st,

| Il a commencé par un court expoſé

des devoirs mutuels du peuple & des

| gens en place A cette occafion il a dit,

, c'eſt ſur de ſi grands principes que

» Meſſieurs les Elus des états généraux

· » de cette province, toujours attentifs à

· » faire le bonheur des peuples qui leur

» ſont confiés, toujours occupés de pro

» jets vraiment patriotiques, ont etabli

» dans cette ville une Ecole de deſſin :

» que de talens ce nouvel établiſſement

» ne va t-il pas faire éclorre ! Vous pou

» vez déjà juger de ſon utilité par les

» progrès rapides qu'ont fait les Elèves ;

» mais le temps la rendra encore bien

· » plus ſenſible ».
* r. .
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TNM. Legouz prouve enſuite la néceſſité .

d"en courager les talens en faiſant voir ,

que les ſciences & les arts fleurirent par

tout où les Artiſtes furent protégés & .

en couragés, & il montre par des faits

q ue l'amour de la gloire & celui de la

Patrie, enflammant les cœurs de tous les -

† il ne faut pour les exciter

aux plus grands efforts, que mettre en

jeu ces deux reſſorts puiſſans. }

M. Legouz en finiſſant ſon diſcours a

invité les citoyens à unir les talens les plus

diſtingués à la magnanimité de leurs

ancêtres; il a fait ſentir aux Elèves de

l'Ecole de l)eſſin tout ce que la patrie

a droit d'attendre d'eux,- les a exhortés

à regarder les prix qu'on leur propoſe,

moins par la valeur que par l'honneur

de les remporter, & s'adreſſant à S. A. S.

Mgr. le Prince de Condé, qui quoique

abſent nous ſemble toujours préſenr,

& qui a favoriſé l'établiſſement de l'Ecole

de Deſſin , & s'en eſt déclaré le protec

teur, il a terminé ſon diſcours en diſant :

» Et vous, Prince; notre auguſte pro

» tecteur, ſucceſſeur & rival des Condés,

» vous avez fait plier nos ennemis ſous

» le joug de la victoire ; aujourd'hui vos

» bontés nous éclairent, à votre voix

D-m-

G iij
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» les talens écloſent. Votre nom ſera

»s conſacré dans nos faſtes, comme celui .

» d'un héros qui ſçait vaincre & pro-,

» téger les beaux arts, & gravé dans

» nos cœurs comme celui d'un être bien-.

» faiſant, d'un génie ami de l'humanité,

» qui mérite par ſes ſeules vertus le rang

» glorieux où le ſort l'a placé. • *-

. M. de Ruffey, en qualité de Vice

Chancelier de l'Académie, M. le Chan-.

celier étant abſent , a pris enſuite

la parole, & après avoir caractériſé le

patriotiſme, après avoir aſſuré que pour

le bonheur des peuples, » cette vertu

» exiſte encore parmi nous ». Après avoir .

donné, pour pra-ve, l'établiſſement des

l'Ecole de Deſſin en cette ville, il a dits

en s'adreſſant à M. Legouz.'» Vous venez,

» de démontrer l'utilité de cette Ecole,

» Monſieur, vous avez développé les

» objets de ſes travaux, & fait connoître

» la rapidité de ſes progrès. Je n'ajoute

» rai rien à des faits dont nous ſommes,

» les témoins & les admirateurs : mais

» il eſt du devoir de l'Académie, dont je

» ſuis aujourd'hui l'organe, d'annoncer

» au public & à la poſtérité route la part

» que vous avez à cet établiſſement.

, M. de Ruffey a rappellé alors toutes

• ..-*
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les démarches que M. Legouz a faites

auprès de S. A. S. Mgr. le Prince de

Condé, & auprès de Meſſieurs le Elus

des Etats Généraux. .

^ M. de Ruffey en finiſſant a exhorté

les Elèves à profiter des avantages que

leur procuroit le patriotiſme de MM.

les Elus & de M. Legouz, & les talens

de M. Devosges leur profeſſeur. Il

les a engagés là s'efforcer de mériter

des récompenſes dont l'appareil avec

lequel elles étoient diſtribuées rehauſſoit

encore le prix. A cette occaſion M. de

· R. a loué avec délicateſſe pluſieurs per

ſonnes diſtinguées par leur rang dont la

préſence† l'aſſemblée auſſi bril

lante que nombreuſe. |

M. Maret a terminé la Séance par

la proclamation des prix. Il a d'abord

rendu compte de la maniere dont on

avoit procédé au jugement des piéces

miſes au concours, & dans la crainte que

les ſuccès des vainqueurs ne les éblouiſ

ſent, & que l'infortune des vaincus ne les

décourageât, il leur a adreſſé la parcle &

leur a dit : . -

» Ne vous laiſſez pas abbatre, vous

» qui n'aurez pas eu le bonheur d'obte

» nir les couronnes qui faifoient l'objet

» de votre ambition. Que votre malheur

G iv
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» vous engage au contraire à de nouveaux

» efforts.Votre courage & votre ardeur

» vous procureront une autrefois de plus

» heureux ſuccès. - -,

· On a fait apporter enſuite les Deſſins

& les modèles qui avoient été jugés di

gnes des prix & des acceſſit. Le Préſident

de l'aſſemblée a déchiré les billets qui

cachoient les noms des Elèves, & on

a reconnu que le fieur Meunier Deſſina

teur, avoit remporté le prix de deſſin,

& que le ſieur Devaux avoit l'acceſſit.

, Que le prix de Sculpture, avoit été

adjugé au ſieur Daudanne dit Duvaudier,

& l'acceſſit au ſieur Mugnier Sculpteur.

· Enfin que le ſieur Regnier, étoit l'au

teur de l'ouvrage d'après la boſſe, qu'on

avoit trouvé digne du prix, & le ſieur

Legliſe de celui qui avoit mérité l'ac

· ceſſit. -

On a fait ſucceſſivement approcher

les vainqueurs. Ils ont reçu les médailles

& les couronnes de la main de Madame

la Marquiſe de la Tour du Pin qui avoit !

aſſiſté à cette ſéance, & leur victoire a

été célébrée par des fanfares de trom

pettes & de timbales, qu'on avoit placées

dans un veſtibule voiſin de la Salle où

s'eſt faite la diſtribution des prix.
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I , V. -

L'académie des ſciences, belles-lettres

& arts de Beſançon , après avoir aſſiſté

le 24 Août dernier à une Meſſe avec

motet , ſuivi du panégyrique de Saint

Louis, prononcé par M. l'abbé Dupré ,

profeſſeur d'humanité au collége de Be

ſançon, tint l'après midi une ſéance pu

blique au palais de Grandvelle pour la

diſtribution des prix. Elle en avoit deux

à diſtribuer ſur l'éloquence : à l'ouver

ture des billets, le premier prix fut ad

jugé à M. Ethys, commiſſaire des guer

res , premier ſecrétaire de l'intendance

de Franche-Comté. Le ſecond fut par

tagé entre M. Ménard, licentié en Sot

bonne & M. l'abbé Pralet , principal du

Collége de Lons-le-Saunier ; l'acceſſit

fut accordé à Dom Guerrin , prieur des

Bernardins de Roſiere. Les diſcours

avoient pour objet de prouver, Combien

il eſt dangereux d'accorder trop de conſi

dération aux talens frivoles. -

Le prix d hiſtoire fut adjugé à Dom

Coudret , auteur d'un mémoire conſidé

rable ſur la ville de Veſoul.

Celui des arts fut accordé à M. Nor

mand, inſpecteur des ponts & chauſ

G v
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ſées , pour un mémoire fort étendu ſur

les différentes eſpeces de plantes,de grai

nes & légumes dont la culture inconnue

ou négligée pouvoit être introduite avec

ſuccès : l'importance du ſujet & les re

cherches qu'il avoit occaſionnées , fit

multiplier les acceſſit en faveur de Mr

iton fils, avocat à Lons-le-Saunier,

Roſier , directeur de l'école véterinaire

à Lyon, & Pericelly, négociant à Beſan

çon., - -

La même académie fit ſa rentrée pu

blique le 3o Novembre dernier ; M*

Guillemin de Vaivre , conſeiller au par

lement & préſident de l'académie, en

fit l'ouverture par un diſcours fait pour

| annoncer l'ordre de la ſéance : enſuite

M. le conſeiller Droz, rempliſſant les

fonctions de ſecrétaire , lut l'éloge

hiſtorique de feu M. le marquis de

Montrichard, remplacé par M. le comte

de Rouſſillon, qui , à la même ſéance ,

fit ſon diſcours de remerciment, & com

me l'académie a un ſtatut particulier

pour abréger les complimens , & les

remplacer par quelque choſe d'utile , le

récipiendaire lut en même temps une

diſfertation ſur la cauſe & les effets de

l'entrée des Bourguignons dans les Gau

A
"
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les. Le préſident de l'académie lui ré

pondit en peu de mots, ce que l'on pou

voit dire de plus flateur dans ces circon

ſtances.

Après quoi M. l'abbé Talbert lut un

poëme, intitulé le Citoyen. . "

M. Seguin, profeſſeur en droit à l'uni

s, verſité, fit après cela la deſcription d'une

découverte faite ſur le territoire de Jal

lerange à quatre lieues de Beſançon ,

près de Balançon, terre de M. le maré

chal de Lorge, d'un ancien château avec

des moſaïques & des bains , & d'une

voie romaine qui doit conduire à la fixa

tion de l'emplacement de l'Amagetobrie

des commentaires de Céſar. -

La ſéance fut terminée par un diſcours

de M. l'abbé de Camus, tendant à prou

ver que les magiſtrats concourent autant

au bonheur des empires que les guer
T16fS, - -

, V.

| La ſociété royale établie à Vergera

ſous le titre d'Amis de la patrie , ouvrit

le 18 Octobre dernier ſes aſſemblées an -

nuelles qui furent continuées juſqu'au

2.6. On lut dans ces différentes ſéanees

un diſcours ſur la population , ſur les

caufes de ſa décadence, & fnr les moyèns

' G vj
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d'y remédier, & un autre ſur les devoirs

du citoyen ; une diſſertation ſur tout ce

qui peut, depuis le ſiécle d'Auguſte juſ

qu'à préſent, aſſurer l'opinion où l'on eſt

que le domaine de la Biſcaye & les pro

vinces de Guipuzcoa & d'Alava font par

tie de l'ancienne Cantabrie ; une autre

ſur l'origine & la formation des métaux,

& une troiſiéme ſur les prés artificiels ; "

une lettre ſur l'utilité des écrits publics

en matiere d'économie & de politique,

& ſur l'importance de cultiver cette

ſcience, & une autre où l'on avance que

la population ne dépend pas ſeulement

de l'agriculture, mais encore de l'induſ. -

trie ; enfin on rendit compte des, expé

riences , obſervations , notices & écrits

que divers auteurs avoient fait pen

dant le cours de cette année relative

ment à l'agriculture, à l'économie rurale,

à l'architecture hydraulique,à la minéralo

gie, & à la médecine.On examina publi

· quement dans les mêmes ſéances , plu

ſieurs élèves ſur différentes parties d'é-

tudes; & on termina ces exercices par

l'annonce de trois prix dont deux de mille

réaux , & un de quatre cens; le premier

doit avoir pour objet quelle eſt la mé

thede la meilleure & la moins diſpen

dieuſe de battre le grain ? Le ſecond,

-
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uelle eſt la meilleure des trois eſpéces

† ſeufflets employés dans les forges,

ou de ceux de cuir, ou de ceux de bois,

ou des trompes nommées communément

Ayſarcas ? Le troiſiéme, quels ſeroient

les moyens d'augmenter & d'améliorer

l'agriculture & les troupeaux , ainſi que

les paturages des montagnes de la pro

| vince d'Alava.

5- - ===a

S P E C T A C L E S.

Académie royale de Muſique.

Sandomir Prince de Dannemarck , Tra

gédie Lyrique, en trois actes, repréſen

tée pour la premiere fois ſur le théâ

tre des Thuileries le 24 Novembre

1767, a été repriſe le Mardi 24 Jan

v1er 17 69. - -

Le Poëme eſt de M. Poinſinet, de l'Aca

démie des Sciences & Belles Lettres

de Dijon, & de celle des Arcades de

Rome.

La muſique de M. Philidor.

Nous reviendrons ſur cet Opéra dans

le prochain Mercure, il ſuffit de dite à

préſent que le Poëte & le Muſicien ont

fait à cette repriſe des changemens heu
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reux, qui ont rendu la ſcène plus vive,

& le ſpectacle plus intéreſſant. Les prin

cipaux rôles ont été parfaitement exécu

tés par Meſſieurs Gélin, Legros, Larri -

, vée, & par Meſdames Larrivée & Du

plant. Les ballets deſſinés avec beaucoup

d'art & de goût , ont eu le plus grand

ſuccès. On a beaucoup applaudi la pan

tomime noble & expreſſive de M. Gar

del & de Mademoiſelle Heinel, qui re

préſentoient dans leur danſe les caractè

res de l'amour. Meſdemoiſelles Guimard,

Allard, Mion , Pietrot, Duperray ont

reçu les applaudiſſemens les plus vifs.

Meſſieurs Dauberval & Lani, par la force

& la préciſion élégante de leur pas , &

· M. Veftris par la majeſté & la perfection

de ſa danſe , ont fait le plus grand plaiſir.

Les arts ſemblent s'animer par une noble

émulation. La poëſie cherche & trouve de

nouveaux effets en conſultant les paſſions,

& ſubſtituant leur action énergique à la

place du merveilleux de la fable ; la mu

ſique franchit le cercle qu'elle s'étoit cir

conſcrit ; elle oſe faire entendre les accens

de la douleur, de la plainte, de la fu

reur, de la terreur, & nous peindre les

ſentimens d'un cœur agité. La danſe de

vient dramatique & pittoreſque. Elle n'a

jamais été ſi exercée avec tant de ſuccès,
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C OM É D I E F RA N ç o Is E.

Hilas & Silvie, Paftorale, &c. Par M.

, Rochon de Chabannes, &c. à Paris

: chez la Veuve Ducheſne *. -

•!

Nou s avons promis de remettre cette

piéce ſous les yeux de nos lecteurs, lorſ

qu'elie ſeroit imprimée. Elle eſt dédiée

à Mademoiſelle Dangeville, cette actrice

célèbre qui a ſignalé ſur la ſcène le talent

le plus parfait qu'on ait connu, parce

qu'elle le devoit tout entier à la nature.

» L'Europe, lui dit M. Rochon , vous a

» nommée ſa premiere actrice, les gens

» de lettres vous ont reconnue pour leur

» Juge, & ceux qui ont le bonheur de

» vous connoître, vous regardent comme

» la femme la plus aimable, & l'amie

» la plus intéreſſante. -

Suit une préface , où l'auteur avoue

qu'il doit à Shakeſpear l'idée de ſon

monſtre, c'eſt - à dire du jeune homme

que les Nymphes de Diane prennent pour

un monſtre. Il ſe juſtifie ſur les équivo

ques que quelques ſpectateurs bien déli

cats ſans doute, lui ont reprochées. » Si

, * On trouve chez le même libraire les Valets

Maîtres, ou les tours du carnaval, comédie en

proſe & en un acte dumême auteur.

|-m=
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| » l'on veut des Comédies, dit-il, qu'on,

» n'ôte pas aux auteurs les moyens d'être

» gais, & l'équivoque après l'intrigue

» & la ſituation, en eſt un des plus ſurs.

» Quel mal fait une plaiſanterie, quand

» elle eſt gazée ? La perſonne inſtruite

» lève le voile, la jeune fille le laiſſe,

» & perſonne ne ſe corrompt. -

M. Rochon ajoute. » La muſique inſ

» trumentale & vocale de cette piéce

» eſt de M. Goſſec, & le public en a été:

» généralement enchanté. Elle eſt char

» mante. Son ouverture qui annonce les

» fêtes de Diane eſt du plus grand effet.

» L'air des ſonges eſt délicieux, le diver

» tiſſement eſt de la plus grande gaîté.

» Je ne dis rien des airs que l'on a chan

» tés. Ils ſont imprimés, & tout le mon

» de les ſait par cœur.

La préface finit par des conſeils que

l'auteur donne aux Directeurs de pro

vince qui pourroient jouer ſa piéce. Il

décrit les habillemens des différens per

ſonnages, & ajoute. » Je ne conſeille

» pas de donner le rôle de l'amour à

» un jeune homme, à moins qu'il ne ſoit

» jeune & charmant. _º

Le fond de la piéce eſt connu. Nous

nous contenterons d'en citer quelques

traits Voici par exemple la ſcène du

monſtre. - -
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-

· Céphiſe dit à la jeune Silvie. i

Eh ! bien, ma chere amie , . -

Pourquoi cette langueur, cette mélancolie !

Vous ne vous plaiſez plus à vivre parmi nous, | |

A répéter nos fanfares guerrières, ,

A vivre dans les bois à la chaſſe des Loups, -

Bravant l'arc à la main les bêtes les plus fières ?

- © © © • • ' • • ' • « !

S 1 L v 1 E.

Ne me rappellez pas ces fêtes homicides,

Où dans le ſein desanimaux timides.. ...

Ah! quelle horreur ! & comment notre bras,

IPeut-il trancher ainſi d'heureuſes deſtinés,

Non, pour ſe ſignaler par de tels attentats

Je ne crois pas que les Nimphes ſoient nées.

C E F H I s E,

Et pourquoi, s'il vous plaît ? . , •

-
- -

· · · »

· S 1 L v 1 E.

Pour de plus doux penchans, , , !

Pour des plaiſirs plus purs & des périls moins

grands.

Je pourſuivois un jour un cerf des plus ardens, /

La chaleur de la chaſſe, à travers les campagnes,

Avoit ſu m'entraîner bien loin de mes compagnes.

Un monſtre tout à coup à mes yeux ſe fait voir,

Marchant ſur ſes deux pieds d'une grace incroya

· ble , - -

**
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| Le front, l'œil comme nous, mais le menton plus

noir, -

Apeu de choſe près à nous autres ſemblable.

Moi, j'ajuſte mon arc pour l'abatre à l'inſtant.

O : prodige ! ma bonne! O ! miracle étonnant !

La bête parle & m'appelle Silvie ;

* Et me reproche en ſoupirant

Le barbare deſſein de lui ravir la vie.

Je fuis épouvantée,& cependant hélas !

Reſſentant un tranſport queje ne conçois pas.

Mais bientôt, je me laſle & détourne la tête,

Et j'apperçois la pauvre bête

Sur ſes genoux, & me tendant les bras.

C E P H 1 s E.

Dites la patte. -

S 1 L v 1 E.

Soit. La patte n'y fait pas.

Ah ! mabonne ! ah! ma bonne, après te grand

prodige, "

Puis-je encore chaſſer ?

- - C E P H 1 s E

-
Quelle erreur ! Quel vertige !

Vosyeux vous ont trompée ? & dans l'horreur des

nu1ts,

Un vain ſonge abuſant vos crédules eſprits. . ..

· S 1 L v 1 E.

Non, c'étoit en plein jour, en plein midi, vous

dis-je, &c.
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· Silvie fait à peu-près les mêmes rai

ſonnemens que Lucinde dans l'oracle.

Elle cite les mêmes exemples, elle peint

les careſſes des oiſeaux, le tourtereau

ſuivant la tourterelle,

· La belle a peur tout comme nous je penſe,

" Et le plaiſir l'emporte ſur la peur.

· Elle ouvre un bec pour ſa défenſe,

Mais qui ne ſert qu'à ſonbonheur.

| Cette idée et très-jolie.

Regardez-les l'un de l'autre idolâtre,

Baiſſer, lever leurs cous d'albâtre,

S'âttendre, ſe chercher, courir, ſe becqueter

Et bec à bec voler ſans ſe quitter.

L'un de l'autre idolâtre, eſt une faute

de grammaire. Il faut abſolument le plu

riel idolâtres. La même faute ſe trouve

dans la ſcène ſuivante.

Et convenons d'un fait inconteſtable 2

Que cette différence eſt des plus favorable.

Il faut favorables, & de plus pour que

la conſtruction ſoit françoiſe, il faut

mettre convenons d'un fait, c'eſt que, &c.

c'eſt, ne peut pas être retranché.

Sur-tout qu'en vos écrits la langue révérée,
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-

Dans vos plus grands excès vous ſoit toujours

ſacrée. Boileau.

Mais il faut convenir auſſi que ces

ſortes de fautes doivent ſe pardonner

à l'enthouſiaſme de la compofition, lorſ

que l'ouvrage d'ailleurs eſt plein de cha

leur & d'ame, lorſque les vers ſont bien

tournés, que les perſonnages diſent ce

qu'ils doivent dire, &c. Auſſi nous ne

reprocherons pas à M. Rochon quelques

' autres inexactitudes de langage, comme

A

oui, formes tout eſpoir, & dans un autre

endroit, ce n'eſt pas trop flatteur, &c.

Hilas ſe préſente à Silvie qui veut fuir.

Ah! Cruelle, arrêtez. . '

s 1 L v 1 r. , .

Ah! oui, pour m'expoſer à vos méchancetés, ?

Je ne m'y fierai pas. -

H 1 L , A s. | --

Quel trouble vous accable

· S 1 L v 1 E.

N'êtes vous pas un homme ?

H 1 L A s.

Eh ! bien , que craignez-vous -

S 1 L v 1 E.

Tout ce qu'on en peut craindrc.

- t -
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- H 1 L A s.

Il eſt à vos genoux,

S 1 L v 1 E.

C'eſt encor pis. Ah ! ſi tu ne t'arrêre,

Mon arc eſt en état, & mes fiéches ſont prêtes.

Crains ma vengeance & mon courroux.

«

H 1 L A s.

Je ne crains que ta haine, &c..

Silvie entend du bruit, elle voit ſes

· compagnes, elle tremble pour les jours

d'Hilas. Elle lui indique une retraite

inacceſſible, & s'éloigne. Doris, autre

| Nimphe, apperçoit Hilas, mais il ne lui

parle pas. Elle en eſt très piquée, & dit

à Silvie qui revient.

Eh! bien, j'ai vû ta bête merveilleuſe,

· Elle a bien de nos traits, mais ne voit, ni n'entend.

Et parle encore moins, elle va cheminant, -

* Comme un ours, un lion , un cerf, un éléphant,

Sans détourner la tête, écouter, ni répondre, &c.

- L'amour arrive & veut raſſurer Silvie,

mais il ne raſſure que Doris qui paroît

réſolue à aller chercher le monſtre qu'elle

ne craint plus, -

- ' • · , · · · . " , . - !
- -
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Silvie s'endort, & l'amour l'enchaîne

avec des fleurs.

Voilà mes fers, & je commande

Et ſur ls terre & dans les cieux ;

Avec une ſimple guirlande .

Je méne en leſſe & les Rois& les Dieux.

Hilas revient. . - - --

Enfin je puis contempler ſes attraits,

Sans allarmer ſa pudeur ingénue. .

Mais de quel vain plaiſir s'enivre ici ma vue !

C'eſt un larcin que je lui fais.

Ce n'eſt pas à l'amant qu'on ne veut pas enten

dre, - · -

| A profiter d'un tel moment : -

L'objet aimé, lui ſeul, ne craint pas de ſur

prendre, - -

C'eſt toujours lui que l'on attend.

"-

Ce madrigal eſt d'une tournure ingé

nieuſe. La ſcène ſuivante entre Hilas &

' Silvie enchaînée , eſt agréable & inté

· reſſante. Silvie eſt d'abord effrayée de

ſes chaînes & de la vue d'Hilas. Elle fré

mit de crainte lorſqu'il lui avoue que c'eſt

l'amour qui a tiſſu les liens qui la retien

Il6Ill • -

S 1 L v 1 E

Mais toute la nature eſt libre en ſes amours ,

L'oiſeau ſoupire & bat de l'aîle.
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· H 1 L A s.

Mais toute la nature avec le même zèle, -

Se cherche, ſe rapproche, & tu me fuis toujours#.
-

S 1 L v - 1 E.

Encore un coup détache cette chaîne,

Et je croirai tout ce que tu voudras.

H 1 L A s.

Vas, tu ne croiras rien que ton injuſte haine,

Et ſurement tu me refuſeras.

Pardonne ſi ma main incertaine, tremblante,

Se refuſe à remplir les ordres d'une amante,

Tout ces liens n'enchaînent que ton bras,

Mais ils trompenttahaine, ils arrêtent tes pas.

Je ſuis à tes genoux, tu ne peux t'en défendre,

Je te parle d'amour & te force à m'enrendre.

Je contemple un front doux où ſiége la candeur,

Des yeux où le plaiſir ſe mêle à la pudeur,

Et tu ne peux malgré ta retenue,

Ni ceſſer de me voir, ni me ravir ta vue.

S 1 L v 1 E.
-

-

Ne peux-tu m'arrêter ſans enchaîner mes pas,

Perſuade mon cœur & ne l'allarme pas

Hilas ſe réſout enfin à dénouer la

guirlande; il s'y réſout en gémiſſant.
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S 1 L v 1 E.

· D'où vient que tu gémis, & quels ſont tes

* . malheurs ?

- · ' H I L A s, ，

Chaque nœud que je romps eſt mouillé de mes

pleurs ; - · · -

Je voudrois le ſerrer quand ma main le délie. .

:
- - - • . - - : - º

Te voilà libre &j'attends le trépas ;

Eloigne toi, Nimphe trop inſenſible;

Fuis, mais en me quittant ne te détourne pas!

Tu me verreis dans ce moment terrible,

Mourir en te laiſſant échapper de mes bras.

t * S 1 L v 1 E.

Non, tu ne mourras point, je céde à ta tendreſſe.

· De mes ſoupçons je reconnois l'abus,

Ils ſont détruits par ta délicateſſe,

Ma main eſt libre, & mon cœur ne l'eſt plus.

Doris vient raconter la victoire que

l'amour qui s'eſt enfin fait reconnoître,

a remportée ſur les Nymphes de Diane.

Il leura amené un peuple entier d'amans,

& l'on va célébrer ſon triomphe par des

· danſes & des chants.

La paſtorale dramatique eſt un genre

· de poëſie très-aimable, lorſque la fable

en eſt neuve & piquante, lorſque leº#
| C
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eſt plein de ce naturel élégant qui joint

la fineſſe à la douceur , lorſque la muſi

que & la danſe s'entremêlent à propos

aux tableaux divers que forme l'action ,

lorſque des ſcènes d'une gaîté décente &

ingénue contraſtent avec les ſcènes d'in

térêt , & amuſent l'eſprit tandis que

l'ame ſe repoſe.Tel eſt ce genre lorſqu'il

eſt bien traité; voyez IssÉ. -

les Etrennes de l'Amour, comédie bal

let; les paroles ſont de M. Cailhava,

& la muſique de M. Boyer.

Nous avons déjà dit un mot de cette

piéce. Nous allons en rapporter quelques

11)OTC€aUX.

La 4° ſcène ſe paſſe entre l'Amout,

Mondor & un Abbé.

L' A B B É.

· L'aimable fils de Cipris n'ignore pas

que je ſuis ſous ſes étendards. - -

4 L' A M o U R.

- Votre uniforme me l'annonce.

L' A B B É.

· Au moins je ne ſuis encore#º petit
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Abbé volontaire, & l'offre de ma main

peut accompagner celle de mon cœur.

- L' A M o U R. . -

· C'eſt fort bien, mais peu m'importe... !

L' A B B É.

· Une veuve douce , modeſte, aima

ble, avoit juré de fuir votre empire, &

quoique ſtylé à rendre les femmes par

jures à de pareils ſermens, ma conquête

m'a beaucoup coûté. -

· M o N D o R.

, Parbleu je défie qu'elle vous ait coû

té autant que la mienne ; je donnai

hier à ma comteſſe, pour ſes étrennes ,

une fête de vingt mille livres. .. :

L' A B B É.

Bâ... Et moi, j'ai préſenté ce matin à

ma belle un madrigal délicieux, en vé

rité. . . - - - T)

L' A M o U R. -

Vous-êtes tous les deux certains d'un

retour bien tendre !

L' A B B É.

Je ne ſuis pas vain ; mais je puis me

A
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A

flatter d'être aimé prodigieuſement ; avec

tous les talens d'Ovide on trouve aiſé

ment des Corines. -

M o N D o R.

Je ſuis ſûr de mon fait auſſi. Plutus

court la poſte ſur vos terres ; donnez

moi , ſi vous le pouvez, une Pénélope à

| réduire, je lui enverrai tant de navettes

d'or... tant de navettes d'or , que ſa toile

ſera bientôt achevée. -

L' A M o U R.

Avant de vous récompenſer , il eſt

bon que je parle à la Dame qui paroît

( à part ) voilà deux originaux d'eſpece

différente qui vont être bien humiliés !

M o N D o R à part.

C'eſt ma Comteſſe.

L' A B E É, à part.

C'eſt mon incomparable veuve.

M o N D o R bas à l'Amour.

Ma fète n'a pas été inutile, on vient

ſe féliciter avec vous de m'avoir cap

tivé.

H ij
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L' A M o U R , malignement.

Vous-êtes un heureux mortel.

L' A B B É , bas à l'Amour.

Ma belle veuve a médité ſur mes

vers ; elle vient prier le dieu des cœurs

de lui conſerver le mien.

L' A M o U R , d'un ton railleur.

Rien ne vous a réſiſté.

· L A C o M T E s s E.

L'amour veut-il permettre que je lui

faſſe une révérence ? Ah ! vous voilà ,

Monſieur Mondor... à l'Amour. Je me

flatte d'avoir une réputation formée dans

votre empire... Eh ! c'eſt encore le petit

Abbé. à l'Amour. Sans doute que mon

nom eſt gravé en lettres d'or dans vos

temples; maisen vérité, c'eſt que je ſuis

enchantée de me trouver ainſi en pays deconnoiſſance. • • •

L' A M o U R.

Vous arrivez à propos, Madame, pour

décider auquel de ces Meſſieurs je dois

votre ceeur. Ils penſent tous deux l'a-

voir rangé ſous mes loix.
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Mondor veut parler de ſa fête.

L A C o M T E s s E.

A propos, de votre fête, je vous fé

licite , elle vous a fait honneur dans le

monde... Je ne ſçais pas trop pourquoi :

lerſqu'on a fait l'éloge de votre cuiſi

nier , de vos muſiciens , de votre artifi

cier , du demi - bel eſprit qui ordon

ne tout cela , vous m'avouerez qu'il ne

vous reſte qu'un bien petit mérite.

Monder eſt éconduit, & de déſeſpoir

il va ſe marier. -

1'AMoUR lui chante le couplet ſuivant.

Que votre deſſein ſçait me plaire,

Vous ſerez un très-bon époux.

Pour venir folâtrer chez vous

Je quitterai ſouvent Cythere ;

En attendant recevez mon bandeau ,

C'eſt le meilleur cadeau

Que je puiſſe vous faire.

| L' A B B É.

Un amant diſgracié ne rit que du bout
7 -

des lévres; me traiterez vous auſfi cruel
lement ?

H iij



174 MERCURE DE FRANCE.

- L A C o M T E s s E.

Comme vous le méritez.

L' A B B É.

Je ſuis trop flatté.

L A. C o M T E s s E.

En effet , le moyen de lui réſiſter !

il eſt tout charmant, au moins mon pe

tit Abbé ! - *

L' A B B É.

De grace épargnez ma modeſtie.

à l'Amour.
- - - Y

Vous entendez. -

L' A M o U R.

Mieux que vous. .

L A C o M T E s s E.

Oh ! çà, devinez le motif qui m'a en

gagée à ſouffrir vos aſſiduités.

- ' ' l'A B B Ê. -- .T -

Un fat diroit hardiment que c'eſt ſon

mérite ; mais je n'oſe. - -

- -
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+

L A C o M T E s s E.

Et vous faites bien.Je voulois ſimple

ment voir ſi votre déclaration ſeroit ga

lante , ſpirituelle ou mauſſade.

L' A B B E' à l'Amour.

Madame plaiſante. . ! "

L' A M o U R. . -

Oui, la plaiſanterie commencé à de

venir ſérieuſe. : · · · · · ·

L A C o. M T E s s E.

Sçavez-vous quelle eſt à-préſent ma

plus forte envie. .. ,- ! · - · · ·

| ' | , ^ 7 . ' ) • , i , ... : s

· 5 L' A B B E'. · · ·

Mais celle de me fixer, je penſe.

L A C o M T E s s E.

2 º,, 2 , .

Tout au contraire , celle de voir ſur

quel ton vous recevrez votre congé; al

lons, Monſieurl'Abbé, un petit madrigal
pour chanter votre retraite. . • ' •

-

• - . ". .

L' A B B E'. : " : : .

Quel vertige ! je tombe des nues.
H iv
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" 1'A M o U R.

Vous avez tort , pourquoi ne pas

faire un choix conforme à votre état ?

Ecoutez-moi ? -

Il chante : -

Un militaire ſémillant

Qui ne veut plaire qu'en paſſant,

Doit de la coquette 7

Bruſquer la conquête.

Qu'un robin doucereux, : -

Près d'une beauté rigide,

Par ſon air timide, C)

Hâte l'inſtant d'être beureux. .

chez une joueuſe, ， ， , .
Un financier a droit, ' •i :

Sur une carte malheureuſe

Peut s'établir un droit ; .

Mais la fauſſe prude

Qui veut ménager en ſecret , !

Une tendre habitude : -2 °

Eſt le lot du petit collet •,

.

Tenez , je vous fais préſent de mes

tablettes. Vous y trouverez le nom des

femmes qui affichent la réforme. Faites

tn votre profit. . - * • .

- - * -\ · · · .. v ... ..

Y - - .
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L A C o M T E s s E.

· En effet , ne vous adreſſez plus dans

le monde, à ce qu'on appelle une jolie

femme, vous partageriez a la vérité, avec

ſon ſapajou , ſon perroquet & ſes fem

mes, l'honneur de l'amuſer à ſa toilette ;

mais qu'eſt - ce en comparaiſon du rôle

intéreſſant que vous pourriez jouer au

près de ces beautés que l'âge rend déſ

oeuvrées ... vous m'entendez ?

L' A B B E'.

On ne peut pas mieux, Madame : je

me ſuis trop preſſé de vous adreſſer mes

vœux ; je conviens de mes torts ; mais

le bonheur de vous plaire me paroît

trop précieux pour le perdre de vûe, &

j'eſpere que dans deux ans , oui dans

deux ans à peu près, vous voudrez bien

recevoir mon hommage. à l'Amour. Je

ſors enchanté de votre préſent. à la Com

teſſe. Et flatté du plus tendre eſpoir : dans

deux ans donc, ma belle Dame... Oui

dans deux ans - - |

Il y a de l'eſprit & de la fineſſe dans

cette ſcène, qui a été très-bien jouée.

Madame VEsTRIs a joué trois fois le

H v
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rôle d'Alzire, le ſamedi 2 1 , le lundi 23 ,

& le dimanche 29 Janvier; toujours avec

le même ſuccès. M. Lekain s'étant trouvé

incommodé le jour de la ſeconde repré-'

ſentation , ce fut M. Molé qui joua le

- rôle de Zamore dans cette tragédie ſubli

me, le chef - d'œuvre du grand homme

qu'avec la plus ſaine partie des gens de

lettres nous oſerons nommer, avant la

poſtérité, le plus dramatique de tous les

auteurs qui ont illuſtré la ſcène. . J.

Ce fut un ſpectacle très intéreſſant pour

les amateurs de voir le rôle de Zamore

rempli ſucceſſivement par deux grands

acteurs d'un genre différent, avec la di

verſité des moyens & des organes que la

nature leur a donnés.

La veille on avoit donné une repréſen

ration de Dupuis & Deſronais, drame

plein d'intérêt dans l'action, & de vérité

dans les détails, où l'auteur trouve le ſe

· cret d'attacher ſi fortement avec un fonds

ſi ſimple. Cet ouvrage fut joué avec au

tant de ſenſibilité qu'il étoit entendu des

ſpectateurs, par M. Brizard & M. Molé,

& par Madame Préville, dont le jeu noble

& vrai devient plus cher aux ſpectateurs

éclairés, à meſure qu'ils en apperçoivent

toutes les fineſſes & toutes les reſſources.
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*,

· On a donné, lejeudi 26 Janvier 1769,

la premiere repréſentation de l'Orphelin

Anglois, drame en trois actes & en proſe.

Nous en rendronscomptedans leprochain
1 • • • • • • • •

Mercure. - - -

2 ſ: :::') : 2 rº . , i : " " ) : " , .

A •

. · 1 : r ， • • , low 2 : j |,: , , [

COMÉ D IE ITAL HENNE- -

- •- •

LUcILE. : 1, . -- . - : Mde Laruette.

TIMANTE. i . : . .. i pM. Laruette.

DoRvAL pere. .. º. i M. Nainville.

DoRvAL fils，º. : º M.Claîrval.

BLAISE.i. -5 - r2 , , , M. Cailfot

JuLIE. : .. 2 ... .. ， , Mlle Deſglans.

Le théâtre repréſente un cabinet de toi

lette. « 2:2 ſ2 ºrin :d : rn12 | : 1

: a.ira si f '2 ° , : ! )t tioº , d >

Luerte et occupée de ſa coeffure ;

le jour de ſon mariage, eſt , dit+elle , le

plus beau jour de ſa vie,§ pere

nourricier,en ſera témoin.Quoiqu'ilpleux .

re encore la perte de ſa femme, il ne

pourra s'empêcher de partager le bonheur

de Lucile. Dorval ſon amant arrive avec
#35W 3, ... - ' ^ . ne lui. jatut ſi

tranſport,Ja# Lucile ne lui.patu " .

: ſi : # 3 ! " H vj -
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belle. Il craint que ſon boniieur ne ſoit

un ſonge. : · · · · · · : • · · · ·

\ A 1 R : º | |

Ouel reveil! Quel enchantement !

Autour de moi dans ce moment

Le charme heureux du ſentiment
Répand une volupté pure, - • -- a - • • • •

· Et comme vous tout eſt charmant 3 ^

Des fleurs qui parent la verdure

Nous allons être côuronnés.

,• • Ce jour brillant eſt la peinture

Des jours qui nous ſont deſtinés. . .

Tout s'embellit dans la nature , , :

Aux yeux des amans fortunés. . - | J.-

•

' Timante vient en robe de chambre ; -

, il reſſent la félicité de ſes enfans ; il en

fait la fienne. -

" Nous ferons bonne chere, - . . -

Chacun ſon rôle, & c'eſt le mie»; r

A la nôce de ma Lucile ^ 2 > # -- : - t !

La belle humeur préſidera ; ' -9 , i -

si l'envui nous vient de la ville, -

A la ville au plus vîte il s'en retournera. '

A 1 R : - ' · . q

Autour de moi j'entends, je veux ·

Que tout le monde ſoit heureux ; * . " , .
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On perd tout ce que Pon entaſſe ; ' : -

C'eſt pour repandre que j'amaſſe : : , -

Autour de moi j'entends, je veux -

Que tout le monde ſoit heureux.

De tant de bien

Hélas! Que faire ? "

Mon néceſſaire

, A moi n'eſt rien. . - - 3

En toit paiſible oû je ſomeille,

Un bon dîner, un bon habit , - º

D'un bon vin qui me rejouit ! -

A mes repas une bouteille, · · ·

· · Et tout eſt dit. - | )

Quand j'ai dîné, quand j'ai dormi;

De tant de bien, hélas ! Que faire ? .

Oh ! je ſçais bien qu'en faire, , . ' -

Une bonne affaire. - · · · · -

D'un malheureux faire un ami.

On perd tout l'or que l'on entaſſe, &c.

" Il demande à Dorval ſi ſon pere eſt

levé. - |

| .. > • 2 - i - • • • ，

• • • • • • _ • • • • • · • • e d

· La n
.· · · · · f, ; 1 ..

Eſt pareſſeuſe en temps de paix ;

ee n'eſt pas un reproche au moins que je lui fais ;

Car je voudrois que la molleſſe 2 ,

fût le prix des travaux guerriers : ... · · , .
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Et je reſpecte la vieilleſſe · · · ·

Qui repoſe ſur ſes lauriers.
-

2 [ . - - - -

Dorval paroît auſſi en robe de cham

bre. Il trouve Lucile charmante; chez

nos enfans point de façons , dit I'i-

II]ante : · · · ·

Nous y ſerons toujours les maîtres; - r

Ma fille, je m'en tiens aux mœurs de nos ancêtres.

Je ſçais bien qu'aujourd'hui l'on fuit ſes vieux

parens, i ' ' ' '

Comme de vieux cenſeurs & d'ennuyeux tyrans

Mais. garde toi dejamais prendre , : .

cet uſage dénaturé

On apporte du thé & du vin de Ro

ta pour le déjeuner. Ils chantent leur

bonheur , & c'eſt dans ce moment que

ſe forme le quatuor, morceau admirable

pour l'expreſſion , & dont l'effet ne peut

ni ſe peindre ni ſe déviner , º . |

Blaiſe que Lucile attendoit avec im

atience , arrive enfin ; la triſteſſe eſt ſur

† viſage , on le laiſſe un moment ſéul,

, parce qu'il ſurvient du monde.

1 , 2' - , n2 ::: T :: ^ t

: • Ce beau lieu, tout ce qui l'habite, ... »

Teut quitter pour venir être pauvre ayec moi !

C'eſt inutile, ilfautd'abordêtrehonnêie hommsi

3

º »

, - • • !

f -
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· On ne peut ſans cela vivre en paix avecſoi.

On ſe ſent là je ne ſçais quoi,

Et l'on ne dort pas d'un bon ſomme.

A 1 R :

Ah ! ma femme , qu'avez-vous fait?

Méchante mere !

De la miſere

Voilà l'effet. .

La pauvre enfant ! quelle pitié ; '

Elle a pour moi tant d'amitié ! -

Et moi je viens lui percer l'ame !

Ah ! ma femme, &c.

· Elle aime un amant qui l'adore,

Un jour de plus, une heure ecore

. - - Ils alloient être unis.

" Hélas ! fille trop chere ! · •

Du crime de ta mere

C'eſt toi que je punis.

Quitter ces beaux habits ! .

Retourner au village !

Y preſſer mon laitage !

Y garder mes brébis !

· La pauvre enfant ! &c.

,

On ne ſçait rien , ſi je me tais ;

Ma fille eſt à ſon aiſe,

Et ſon cœur eſt en paix.

º '. Que dis-tu, Blaiſe ? | - . · .

Que je me taiſe ? - *
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-

Jamais, non , non, jamais.

On ne ſçait rien... . , • !

Ma femme eſt morte ;

On ne ſçait rien. ..

Eh ! bien,

_ Qu'importe ?

Je le ſçais bien ; -

La bonne foi ;

Vailà ma loi.

La mufique de ce monologue , ſou

tenue du jeu pathétique de l'acteur arra

che des larmes. Lucile s'eſt enfin échap

pée ponr venir joindre Blaiſe.. Je viens

vous affliger , lui dit-il.

On va vous marier, c'eſt pour vous une fête,

Et moi je viens la troubler.
t

Tout vous rit, toutvous plaît dans ce lieu magni

fique.

Un pere opulent, un époux

Riche, aimable & digne de vous ;

Quelle comparaiſon avec mon toit ruſtique !

Mais, ma fille , crois-moi, ſans faire des jaloux ;

On peut être heureux parmi nous,

Avec la paix & l'innocence ;

Et la fortune & la naiſſance

N'ont pas de biens plus vrais, ni de plaiſirs phus

doux.
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L U c 1 L E.

Hélas ! que j'aime à vous entendre

Avec un ſentiment fi naif & fi tendre »

De votre obſcurité vanter ainſi les biens !

B L A I s E.

Eſtime-les, ma fille, ils vont être les tiens

· La fortune a changé de face,

Ton malheur eſt d'avoir commencé d'en jouir.

L U c 1 L E.

Que dites-vous ? Quelle diſgrace !

B L A 1 s E. -

Il n'eſt plus temps de t'éblouit.

L u c # 1 E.

Comment ! ! · · · · · · .

. . B 1 A 1 s 1.

Chez moi renant qui fut mis en nourrices

Ce n'eſt pas toi. . , t . "

L U c 1 L E.

Qu'entends-je ?

B L. A 1 s E.

, , on fit à mon inſçu

, cet échange qui m'a deçu ; .
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Ta mere a révélé ſon coupable artifice.

Elle a trompé Timante. . r • - * -

L U c 1 L E ſe jettant dans ſes bras.

Ah ! mon pere !

B L A 1 s E.

- -
Je ſens ! - :

Combien je ſuis cruel. Haïs-moi, j'y conſens.

- Mais j'ai dit ce que j'ai dû dire. .

L U c 1 L E. , -

Mon pere !

B L A 1 s E. - -

| Adieu, je me retire ::

L U c 1 L E, -- • -

Quoi! vous m'ôtez mon ſeul appuia -

Ah! puiſque je retrouve un pere,

· · · Laiſſez-moi pleurer avec lui, .

Non pas ma honte; hélas ! mais celle de mameres

Elle a donc fait l'aveu de ce crime caché? "

B. L A 1 s E.

Hélas! crois-tu que je l'invente ?

L U c 1 L E.

Ah! borval! C'en eſt fait, le voile eſt arraché:

Pardonnez la douleur, les regrets d'une amante.



F E V R I E R. 1769. r87

Non, je ne rougis point d'un pere homme de bien,

Et le ſort que m'eût fait Timante

Ne me fait point haïr le mien ;

Mais Dorval, mais l'amant que j'aime,

Hélas! que j'aimerai toujours ! .

B L A 1 s E.

Ma fille , à tes regrets je laiſſe un libre cours ;

Mais tu ſçais ton devoir, je m'en fie à toi-même.

L U c I L E.

Ne vous éloigne pas.

B L A I s E.

Ma fille, j'attendrai.
L u c 1 L E. A

Il attendra ! je le ſuivrai.

Elle déplore fon infortune & celle de

Dorval. ll paroît & la trouve en pleurs.

Elle ſort ſans vouloir lui en dire la cauſe,

mais en lui annonçant qu'elle ne doit plus

le voir. Il demande à ſa ſuivante Julie

l'explication de ce changement ſi ſubit.

Elle lui répond que Blaiſe ſeul en doit

ſçavoir le myſtère, que c'eſt depuis ſon

entretien avec Lucile qu'elle a paru ſi af

fiigée. Blaiſe reparoît & Dorval s'adreſſe.
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à lni ; il veut abſolument ſçavoir quel

obſtacle s'oppoſe à ſon bonheur.

B L A 1 s E.

C'eſt à Lucile à vous le dire.

D o R v A L.

C'eſt à toi. Je veux le ſçavoir.

Parle, parle, ou crains ma colere,

L v c 1 L E paroiſſant avec Timante.

Modérez-vous , Dorval, & reſpectez mon perc.

D o R v A L.

Lui ! votre pere ! -

-- T 1 M A N T E.

Il l'eſt j'en ſuis au déſeſpoir !

D o R v A 1. · * · -

Lni !

T 1 M A N T E.

Plaiſe en a la preuve, & je viens de la voir.

D o R v A L.

Blaiſe le pere de Lucile !

L U c 1 L E.

Dorval, épargnez-vous une plainte inutile.



-

l'

F E V R I E R. 1769. 189

Vous perdre eſt mon malheur, le ſuivre eſt mon

devoir.

Adieu.

Timante & Doryal la retiennent.

T 1 M A N T E à Blaiſe.

Tu me fais bien du mal.

- B L A 1 s E.

· , Hélas ! je le partage.

T 1 M A N T E.

Vas, je ne t'en aime pas moins :

Je t'en eſtime davantage.

Mais moi me voilà ſeul & dans l'affliction ;

Riche, mais bientôt vieux, délaiſſé, ſans famille.

Blaiſe eſt bien plus heureux, il retrouve ſa fille ,

Et fait une belle action.

Vous pleurez tous ; mon ſort vous touche & vous

afflige.

Eh ! bien, pourquoi vous affliger ? !

A nous quitter qui vous oblige ?

si le ſort eſt injuſte, il faut le corriger.

Lucile , laiſſons dire Blaiſe';

Comme nous qu'il ſoit à ſon aiſe ;

Et qu'il laiſſe en paix mes vieux jours.

Sois ma fille, je veux que tu le ſois toujours.

Dorval le fils tranſporté de joie, ajou

| --
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te qu'il faut garder le ſecret ſur la naiſ

ſance de Lucile, mais elle s'y oppoſe; &

à l'exemple de ſon pere, elle ne veut rien

déguiſer. Timante ſe charge de porter la

parole, & de dire tout au pere de Dorval.

· Celui-ci paroît. Timante lui demande

s'il tient au préjugé de la naiſſance. Dor

val lui répond :

De ceux de mon étatje n'ai point la foibleſſe,

Et pour moi l'habitude à penſer noblement

Fait tout le prix de la nobleſſe.

T 1 M A N T E.

Et ſi je vous dis que Lucile

Eut de pauvres gens pour aïeux ,

Des laboureurs ?

- D o R v A L pere.

Eh! bien des laboureurs ; tant mieux

C'eſt une claſſe honnête autant qu'elle eſt utile

· T 1 M A N T E. ,

Ah ! que c'eſt bien penſer !

D o R v A L pere.

| Et qui les avilit ?

' L'ingratitude & la ſottiſe ;

Moi j'eſtime, quoi qu'on en diſe,

L'honnête homme qui me nourrit.
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Enfin le fatal ſecret échappe de la bou

che de Timante ; & Dorval apprend que
Lucile eſt fille de Blaiſe. -

T 1 M A N T E avec inquiétude.

Éh ! bien ?

D o R v A L pere.

Vous m'avez interdit !

T 1 M A N T E triſtement

Faut-il congédier la fête ?

D o R v A L pere.

Non, mon ami, Blaiſe eſt honnête,

- Et ſa probité l'ennoblit.

T 1 M A N T E.

Venez mez enfans ; la nobleſſe

| Avec nous veut bien s'oublier.

: D o R v A L pere.

Ce n'eſt point ſe méſallier -

Que d'admettre chez ſoi l'honneur & la ſageſſe

4. - .- - - - • ©

B L A I s E.

Monſieur, nous n'oublierons jamais ce que nous

ſommes.
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D o R v A L pere.

Mon ami, trop heureux les hommes

Qui par le cœur ſont vos égaux.

La piéce eſt terminée par une petite

fête de village.

Il y a de l'intérêt dans cette comédie.

Si on ne le trouve pas auſſi développé,

auſſi approfondi à la lecture qu'à la repré

ſentation, c'eſt qu'il faut ſe ſouvenir que

le poëte aſſervi au muſicien, doit lui laiſ

ſer beaucoup à faire & atténuer ſes pro

pres forces peur mettre en jeu les ſiennes.

L'ouvrage eſt en général écrit avec autant

de facilité que de naturel. Il n'y a point

d'affectation d'eſprit, ce qui eſt le plus

grand défaut après la platitude; il y a des

vers très-heureux , & ſur-tout il régne

d'un bout de la piéce à l'autre une ſorte

d'enthouſiaſme de bonté & de vertu qui

ſe communique au ſpectateur, & qui lui

fait éprouver le ſentiment le plus doux

pour les ames honnêtes, celui de voir ex

primer ce qu'elles reſſentent ; mais il

faut abſolument la voir repréſenter pour

connoître tout ce qui réſulte de l'accord

laeureux de la muſique & des paroles, &

du jeu d'acteurs tels que M. Caillot &

M.
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M. Laruette , qui ont reçu de la nature

tous les dons néceſſaires pour concevoir

fortement un ouvrage , & exécuter ce

qu'ils ont conçu.

–

S C I E N C E S.

A s T R o N o M I E.

Cn a annoncé dans le Mercure de Janvier que

· M. Euler a réſolu le problême des trois corps. La

lettre ſuivante donne une idée plus exacte de ſoa

travail ſur ce ſujet.

LETTRE écrite par M. L. EULER , aux

différentes académies dont il eſt membre.

Missieurs , ayant l'honneur d'être

agrégé à votre illuſtre corps, je prends

la liberté de vous rendre compte ,

des travaux dont je me ſuis occu

pé depuis la perte de ma vûe , & à la

[uelle ont ſuppléé M. Krafft & mon

§ aîné, qui, en exécutant mes idées,

les ont ſouvent pouſſées plus loin par

leurs propres lumieres.

Le premier ouvrage que j'ai entrepris,

eſt la Dioptrique, & M. Krafft eſt le ſeul

I
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qui m'a aidé dans cet ouvrage, que j'ai

enfin réuſſi, après les importantes décou

vertes qui y ont été faites depuis quelque

temps , de porter à ſon plus haut degré

- de perfection. Le tout eft compoſé de

trois volumes ; dans le premier j'ai déve

loppé les premiers principes de toutes les

qualités qu'exige la perfection des diffé

rens inſtrumens de Dioptrique , ayant

principalement eu égard aux différentes

eſpeces de verre. Le ſecond volume con

tient l'application aux lunettes & téleſ

copes : & le troiſiéme traite des microſ

copes. Je me flatte d'y avoir porté les,

uns & les autres de ces inſtrumens au

plus haut degré de perfection dont ils

ſont ſuſceptibles , & j'ai tâché ſur-tout

de ramener les calculs à l'uſage de la

pratique. Cet ouvrage étant entierement

achevé , je l'ai préſenté, il y a quelque

mois , à l'académie impériale des ſcien

ces de St Petersbourg , & elle a bien

voulu ordonner qu'il fût imprimé in

ceſſamment. J'eſpere qu'il paroîtra bien-,

tôt après mon calcul intégral , dont les

deux premiers volumes ſont déjà impri

més , & dont le troiſiéme ſuivra de

près. . .

| Depuis ce temps j'ai repris , avec,
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l'aide de mon fils , les recherches ſur le

mouvement de la lune, à l'occaſion de

la queſtion que l'illuſtre académie roya

le des ſciences de Paris vient de propo

ſer pour le double prix de l'année 177o ;

& après avoir bien examiné la ſource de

tous les défauts auxquels eſt encore aſſu

jettie la maniere ordinaire de repréſenter

le mouvement de la lune , & à laquel

le j'avois autrefois donné les premieres

idées, j'ai enfin découvert une autre mé

thode tout à fait différente de réduire ce

mouvement au calcul aſtronomique.

| Cette nouvelle méthode ſatisfait plei

nement aux équations différentio-diffé

rentielles , que la théorie fournit pour

cette recherche, & maintenant toutes les

inégalités ſe trouvent ſi bien détermi

nées, qu'il n'en reſte plus aucune qui ſoit

aſſujettie au moindre doute , & à pré

ſent on peut être bien convaincu , que

l'équation ſéculaire ne ſçauroit être cau

ſée par les forces du ſoleil & de la terre,

ni d'aucune autre planete. -

- Mon fils a déjà commencé de réduire

mes formules à des tables aſtronomiques,

dont la forme ſera entierement différen

te de celles qu'on a faites juſqu'ici ; &

j'oſe aſſurer qu'elles détermineront auſſi

I ij
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beaucoup plus exactement le lieu de la

lune , & même par des calculs incompa

rablement plus aiſés. Mon analyſe a en

core cet avantage , qu'on peut pouſſer la

préciſion auſſi loin que l'on voudra, en

ſorte, par exemple , que l'erreur ne ſur

paſſe pas même une ſeconde , le tout

uniquement pour le ſecours de la théorie.

Il ſera important d'appliquer cette mé

thode au mouvement des planetes princi

pales, dont les tables obtiendroient par

là une conſtruction tout à-fait différente

& beaucoup plus propre pour l'uſage ;

j'eſpere auſſi que ma méthode pourra ren

dre de très - grands ſervices pour mieux

repréſenter les inégalités que les planetes

de Saturne & de Jupiter ſe cauſent par

leur action mutuelle.

Cette découverte me paroîr ſi impor

tante , que je tâcherai de la rendre pu

blique auſſi-tôt que mon fils pourra ache

ver le calcul des tables, ſans attendre le

jugement de l'académie royale desſcien

ces de Paris ſur cette queſtion. *

J'ai l'honneur d'être avec le plus pro

fond reſpect, Meſſieurs, votre très hum

ble & très-obéiſſant ſerviteur L. Euler. A

St Petersbourg ce 2 1 Octobre V. St. &

1 Novembre N. Sr. 1768,
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A R T S.

G R A V v R E. .

I. -

Le Ménage ambulant. Eſtampe d'envi

ron douze pouces de haut ſur treize de

large , gravée par le ſieur Varin d'a-

près le tableau de Wauvermens. A

Reims chez l'auteur , & à Paris aux

, adreſſes ordinaires de gravure. prix

une livre quatre ſols, "-

Us, femme qui voyage avec ſa fa

mille & ſes uſtenfiles de ménage qu'elle

fait porter par un âne, a donné le nom

à cette jolie eſtampe. Un cavalier en oc

cupe le milieu & ſe fait aiſément re

marquer par la beauté du cheval ſur le

quel il eſt monté. On connoît le talent

ſupérieur de Wauvermens pour peindre

les chevaux, & celui-ci eſt très-bien def

ſiné. Le graveur, par un burin précieux

& fini, s'eſt montré le rival du peintre :

ſon eſtampe ſera recherchée des amateurs.

l iij
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Le fieur Varin promet d'en publier bien

tôt le pendant qui-ne ſera pas moins in

téreſſant. - --- --

Le même graveur a mis au jour le por

trait de Meſſire Alexandre-Angelique de

Talleyrand-Périgord , archevêque des

Trajanapole, & coadjuteur de l'archevê

ché de Reims. Ce portrait renfermé dans

un ovale & de§ in folio , a été

peint par M. Wilbant. Il ſe diſtribue aux

nmêmes adreſſes. Prix une liv. quatre ſols.

• ' •

- - i " . , I I.

Pſyché & l'Amour. Cette eſtampe, de

format in folio, .'eſt gravée par Nicolas

Ranſonnette, d'après le tableau de R

phaël, de trois pieds deux pouces de§

ſur deux pieds quatre pouces de large.

· Elle ſe trouve à Paris chez l'auteur Place

Maubert, chez un marchand bonnetier

près la rue des Noyers. Prix, une liv.

quatre ſols. --

I I I.

La Jardin d'Amour. Eſtampe allégorique

de ſeize pouces & demi de haut ſur

vingt-deux de large, gravée par Louis

Lempereur, d'après le tableau de P. P.

*
-
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Rubens. A Paris chez Lempereur ,

· graveur du Roi, rue Saint-Jacques ,

la premiere porte cochere au-deſſus du

Petit-Marché. - - - • · • - -

· Cette compoſition a toujours été re

gardée comme une des plus riches & des

plus agréables de Rubens. Cet habile

maître emprunte ici le langage ingénieux

· de l'allégorie pour exprimer les charmes

d'une vie paſſée ſous l'empire des amours.

Le lieu de la ſcène eſt dans un jardin vo

luptueux où l'on apperçoit le palais de

l'amour. Un roſier, ſymbole de volupté,

paroît à l'entrée, un enfant y cueille des

fleurs , & véritable papillon apprend aux

belles à connoître un volage ; un autre ,

amant diſcret , ſuit en ſilence la route

ſombre du plaiſir ; un doigt qu'il a mis

ſur ſa bouche, leur aſſure qu'il ſçait taire

les myſtères qu'on y célèbre. Piuſieurs

grouppes de jeunes amans expriment dans

leurs attitudes & dans leurs regards les

différens degrés du ſentiment qui les

anime. Il faut ſuivre tous les détails de

cette compoſition ingénieuſe avec l'ama

teur éclairé qui en a donné une deſcrip

tion raiſonnée. Cette deſcription ſe diſ

tribue avec l'eſtampe qui a encore le mé

I iv
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rite de nous offrir le portrait de Rubens

qui s'eſt peint dans ſon tableau avec ſa

famille. On doit applaudir au choix qu'a

fait ce maître du coſtume eſpagnol qui

par lui-même eſt très riche, très-élégant

& très-propre, par conſéquent pour pein

dre les graces & la beauté. M. Lempereur

par un travail fini & ſoigné a cherché à

faire paſſer ſur le cuivre le charme du ta

bleau qu'il copioit. Ses tailles variées avec

intelligence, & ſçavament ménagées, ren

dent la couleur & le caractère propre des

objets , & donnent au tout enſemble

beaucoup d'effet & d'harmonie.

l V.

Almanach iconologique , année 1769

cinquiéme ſuite, comprenant les mu

ſes. Prix 5 liv. broché, & 7 liv. 4 ſols

relié en maroquin; à Paris chez Lattré,

· graveur rue Saint-Jacques , à la ville

de Bordeaux.

Cette nouvelle ſuite ne fera pas moins

accueillie que les précédentes , & M.

Gravelot, habile deſſinateur à qui nous

la devons, a cherché à ſatisfaire égale

ment l'artiſte & l'amateur par l'élégan

ce du deſſin & le bon choix des attri
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buts allégoriques. L'explication claire &

préciſe qu'il a donnée de ces attributs en

facilitent l'intelligence, & rendra ſa nou

velle iconologie d'un uſage plus commo

de & plus univerſel.

Tableau Topographique des environs

de Paris. Prix une liv. dix ſols broché

& deux livres relié; à Paris chez Paſ

quier rue Saint-Jacques.

I. faut joindre à ce tableau topographi

que des environs de Paris , celui de la

capitale, & qui eſt intitulé petite commo

dité Pariſienne. Il ſe diſtribue chez le :

même graveur, & tous les deux enſem

ble ſeront un guide commode & utile

pour ceux qui deſirent trouver la ſiruation

des lieux, des rues & des édifices qu'ils

· ignorent ou qu'ils veulent ſe rappeller

&
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B I E NFA Is A N c E.

Concert extraordinaire au profit des écoles

royales gratuites de deſſin.

Os donnera le Jeudi 15 Février, un

grand Concert dans la gallerie de la

Reine aux Thuileries. Ce Concert s'exé

cutera au profit des Ecoles royales gra

tuites de deſſin , avec la permiſſion de

M. le Comte de Saint-Florentin, & du

conſentement de MM. les Directeurs du

Concert Spirituel, qui ont voulu concou
rir à des vues ſi bienfaiſantes. J. -

· M. Gaviniès auſſi connu par ſon dé

fintéreſſement que par ſes rares talens,

animé par un zèle vraiment patriotique,

a raſſemblé un très grand nombre de

Muſiciens célèbres, qui ſe font henneur

de ſuivre ſon exemple & de le ſeconder.

Mademoiſelle Fel , recommendable

par les qualités eſtimables de ſon cœur,

autant que par la beauté de ſa voix, &

par le goût de ſon chant; MM. Legros,

Durand, Duport, Bezozzy & beaucoup

d'autres célèbres Artiſtes, dont les noms
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ne nous ſont point parvenus, s'empreſ

ſent de contribuer à cette action géné

reuſe, & à la perfection de ce Concert.

De pareils traits de Bienfaiſance ſont

bien dignes d'intéreſſer les citoyens ama

teurs de la mufique & du bien public.

Nous nous empreſſerons toujours d'inſé

rer dans notre journal les actions géné

reuſes, & les noms des homines ſenſi

bles & bienfaiſans , lorſqu'il nous ſera

permis de trahir leur mcdeſtie. Quel

· éloge ne doit on point, par exemple, au

bienfait de M. le Comte , Vinaigrier

ordinaire du Roi, qui vient de donner

trois mille livres aux écoles gratuites.

L'argent ne peut être placé à un plus haut

intérêt: quel profit n'en réſultera t il point

pour le bien de l'humanité, & pour l'uti

lité des arts & de la nation ! -

A N E C D O T E S

- I. -

La premiere fois qu'on repréſenta la

Tragédie d'Inès de Caſtro; lorſque ſes

enfans parurent parurent ſur la ſcêne, le

parterre en plaiſanta º#. Made

v]
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moiſelle Duclos qui jouoit Inès, s'inter

rompit en diſant avec une ſorte d'indi

gnation,ris donc,ſot de parterre, à l'endroit

le plus beau. Elle reprit enſuite ſon cou

· plet : les enfans furent applaudis, & la.

piéce eut le plus grand ſuccès.

I I. *

Dans une Cour d'Allemagne, desCo

médiens François repréſentoient la vie

eſt un ſonge, Comédie de M. de Boiſſy. Le

Roi de la piéce s'étoit décoré d'un cor

don bleu : cela déplut au prince qui aſſiſ

toit à la repréſentation; un Chambellan

| fut chargé de faire diſparoitre cet orne

ment. Mais l'acteur indocile craignant

de n'avoir plus de majeſté, rentra ſur la

ſcène ſans obéir : le Chambellan le ſuivit,.

lui arracha le cordon bleu en pleinThéâ

tre, & joua très-bien ſon rôle.

I I I.

Mlle Woffington, actrice de Londres,. -

ſortant de jouer un rôle d'homme, dit en

rentrant au foyer, en vérité, la moitié du

parterre vient de meprendre pour un homme;

à quoi cela ſert il, lui répondit maligne

- ment une Comédienne, ſi l'autre moitié
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du public ſçait préciſément le contraire.

I V.

, Un Huiſfier venoit d'acheter la Mairie

d'une petite ville, & haranguoit le gou

verneur qui faiſoit ſon entrée. La haran

gue du nouveau maire étoit remplie de

traits équivoques contre le gouverneur.

Celui - ci pour s'en venger, lui dit, ne

m'en donnez-vous pas copie ? C'étoit aſ

ſez le faire reſſouvenir qu'il avoit été

Huiſſier.

|

|

Pm:

- M U S I Q U E. -

· I.

Méthode de muſique ſur un nouveau plan,

par M. Jacob, de l'académie royale de

Muſique ; le prix eſt de 36 ſols. A Pa

ris chez l'auteur rue des Moineaux

Butte-Saint-Roch, chez un tapiſſier ;

Madame la veuve Leclerc rue St Hono

ré à Sainte Cécile; la Chevardiere, rue

du Roule ; & aux adreſſes ordinaires

de muſique..

| - Lusace de faire connoître ſuccceſſiver

ment toutes les clefs, n'ayant d'autre ré

L-m-
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ſultat que de faire rencontrer chacune

des ſept notes ſur toutes les lignes &

tous les eſpaces de la portée; l'auteur, en

partant de ce réſultat, propoſe de ſolfier

par toutes les notes priſes alternativement

,pour premiers degrés de l'un & l'autre

mode , ſans le ſecours d'aucune clef.

L'ordre entre les notes étant connu, &

· les lignes ou les eſpaces de la portée ſe

trouvant toujours à la même diſtance les

uns des autres , il eſt viſible que la no

mination des notes eſt très-indépendan

te des clefs , puiſqu'en ſuppoſant telle

notte donnée ſur une des lignes ou ſur

l'un des eſpaces, toutes les autres nottes

ſont connues. -

L'uſage que l'auteur fait des clefs eſt

relatif au diapaſon des voix , en ſorte

que chacun doit choiſir la clef qui con

vient au genre de ſa voix ; car ſelon la

• définition donnée par M. Rouſſeau dans

ſon dictionnaire de muſique & rapportée

par l'auteur, la clef ſe met au commence

ment de la Portée pour déterminer le degré

d'élévation de cette Portée dans le clavier

ºnéral. L'auteur traite enſuite des tons ,

pour les différentes gammes pour les mo

des majeurs & mineurs ; de la manierede

connoître le mode & le ton à l'inſpec
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tion de la clef & des premieres meſures

d'un chant. On verra avec plaiſir l'origi

ne des diézes ou des bémols qui doivent

entrer dans certains modes, & celle de

ces modes mêmes. . · · ·

Dans l'article IX , l'auteur traite des

meſures ; cet article eſt ſuivi d'une ob

ſervation ſur la maniere de battre la me

ſure , & ſur l'uſage où eſt le célèbre Tar

tini de faire marquer les portions de

temps à ſes élèves, d'où l'auteur tire une

méthode propre à donner la préciſion de

la meſure à ceux qui en feront uſage en

obſervant ce qu'il preſcrit à cet égard &

c'eſt ce qui fait la matiere de l'article X.

L'onziéme roule ſur la diſtinction des

temps & des portions de temps en fort

& en foible. Enfin , dans le douziéme

article , qui eſt le dernier de l'ouvrage ,

l'auteur traite de la modulation , de ſes

regles, de la relation des modes & de la

maniere dont ces modes ſont entrelacés

dans une piéce de muſique ; objets dont

la connoiſſance , dit l'auteur, eſt très

important dans la muſique vocale ,

† c'eſt par cette connoiſſance que

le chanteur peut ſe prévenir & , pour

ainſi dire, ſe préparer à l'intonation des

diézes , bémols ou béquarres, que les
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divers relatifs d'un mode donné doivent

amener néceſſairement dans un chant. ,

I I. 1

Quatre concerts pour le clavecin ou

pour l'orgue avec accompagnement de

deux violons, alto-baſſe, contre-baſſe

& deux cors ad libitum , dédiés à ſon

Alteſſe Monſeigneur le Duc - d'U **

Compoſés par J. P. vanden Boſch, œu

vre troiſiéme, prix 12 liv. A Paris chez

M. le Menu, Auteur , Editeur & Mar

chand de Ymuſique de feue Madame la

Dauphine, rue du Roule, à la Clef d'or.

I I I. -

Sei ſonate di cembalo e violino, de

dicate à Madama Brillon de Jouy , da

Luigi Boccherini di Lucca. Gravées par

Madame la veuve Leclair. Opera quinta,

novamente ſtampata à ſpeſe di G. B.

Venier. Prix 9 liv. Pluſieurs de ces pié

ces peuvent s'exécuter ſur la harpe. A

Paris chez M. Venier , Editeur de plu

ſieur ouvrages de muſique, à l'entrée de

la rue St Thomas-du-Louvre , vis-à-vis

le Château d'Eau, & à Lyon chez M.

Caſtaud, Place de la Comédie, avec pri

vilége du Roi. -

On trouve à la même adreſſe lesquatuor

& les derniers trios du même auteur.
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| I V.

Les Soirées de Paris, dix-huitiéme li

vre de Guitarre, contenant des airs d'O-

péra Comique avec des accompagnemens

d'un nouveau goût, des préludes & des

ritournelles , par M. Merchi. , œuvre

vingt-deuxiéme , prix 9 livres. A Paris,

chez l'auteur, rue StThomas-du-Louvre,

en entrant du côté du Château d'Eau ,

à côté de M. Grodin & aux adreſſes or

dinaires de muſique ; à Lyon, chez M.

Caſtaud , Place de la Comédie , avec

privilége du Roi.

-

EDITs, DÉcLARATIoNs , LETTREs

PATENTEs, ARRÊTs.

I.

A R R # r du conſeil d'état du Roi , du 8 Août

r768, & lettres-patentes ſur icelui, regiſtrées en

la cour des aides le 7 Décembre 1768 ; qui ordon

nent que tous les maîtres de poſtes du royaume,

ſans exception, ſeront tenus, pourjouir des privi

léges & exemptions àeux accerdés, de faire enre

iftrer leurs brevets aux greffes des élections; &
ans les§ d'états & autres provinces où il n'y a

point d'élections, aux greffes des ſiéges royaux,.

dans l'étendue deſquels leurs poſtes & biens pro
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| pres ou à ferme, ſeront ſitués, ſans qu'on puiſſe

rien exiger d'eux pour cet enregiſtrement.

· · · · I I.

· Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 8

Septembre 1768, regiſtrée en la cour des aides le

12 Novembre ſuivant; pour faire jouir les offi

ciers de la feue Reine, des priviléges des commen
ſaux de la maiſon du Roi. -

I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 6 Septem

bre 1 76» : qui déclare nul & de nul effet l'acte

d'écrou de Charles Gannat, faux-ſaunier en réci

dive, détenu ès priſons de la ville de Gueret, ſigni

fié à la requête du procureur du Roi au ſiége des

dépôts de ladite ville ; ordonne qu'il ſera rayé &

biffé de tous regiſtres : fait Sa Majeſté défenſes à

tous juges & à ſes procureurs, de faire écrouer les

accuſ straduits devant les ſieurs commiſſaires du

conſeil, établis à Saumur, ou devant leurs ſubdé

légués, pour quelque cauſe & ſous quelque pré

texte que ce ſoit ; & à tous huiſſiers de fignifier

ledit acte d'écrou, à peine d'interdiction & de

dommages & intérêts des parties. . -

l V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 11 Décem

lbre 1768; qui ordonne que les parties qui n'auront

· peint été employées dans les états du Roi de l'an

née 1767 , faute d'avoir repréſenté leurs titres

nouvels, ſeront compriſes par doublement dans

les états qui ſeront dreſſés pour l'année 1768 & les

·ſuivantes, après avoir ſatisfait à la repréſentation:

& qui fixe les époques de ladite repréſentation,
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pour être employées dans les états des années1768,

-1769, 177o & 1771. - - - - - !

V.

-- Arrêt du confeil d'état du Roi, du 14 Décem

bre 1768, qui modere, à commencer du premier

Janvier 1769 , les droits de marc d'or, d'enregiſ

trement chez les gardes-des rôles, ſceau, & au

tres frais de proviſions des offices vacans & autres

réputés tels, qui ſeront levés aux revenus caſuels.

V I. .

, Edit du Roi, donné à Verſailles au mois deDé

cembre 1768, regiſté en parlement, le Roi te

nant ſon lit de juſtice le 1 1 Janvier 1769 ; qui or

donne la levée & perception du ſecond vingtieme,

- à compter du premier Janvier 177o juſqu'au pre

mier Juillct 1772. - -

- V I I. ^ ·

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 5

Décembre 1768, regiſtrée en parlement, le Roi

ſéant en ſon lit de juſtice le 1 1 Janvier 1769 ; qui

· ſurſeoit pendant ſix années à l'exécution de l'arti

cle VI de l'édit du mois de Mars 176o ; ordonne

en conſéquence la perception juſqu'au premier

Janvier 1738, des droits rétablis par l'édit de

Décembre 1743 & la déclaration du 2 1 du même

mois, & des Quatre ſous pour livre établis par

l'édit de Septembre 1747; pour en être le produit

employé, à compter du premier Janvier 1777,

conformément à l'art. VI dudit édit de Mars 176o.

V I I I.

Edit du Roi , donné à Verſailles au mois de
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Décembre 1768, regiſtré en parlement, le Roi

tenant ſon lit de juſtice le 11 Janvier 1769, cen

cernant le rembourſement des effets de la troiſié

me claſle; les reconſtitutions des rentes conſtituées

à un Denier plus fort que le denier Vingt cinq ; le

payement de celles provenant des effets au por

teur, énoncés en l'édit de Juin 1768 : & portant

création de quºtre millions de rentes viageres ſur

une ou ſur deux têtes. -

I X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 28 Novem

bre 1768; qui ordonne que juſqu'à ce qu'il en ſoit

autrement ordonne par Sa Majeſté, le Vingtiéme

ou Sou pour livre établi par la déclaration du ;

Février 176o, ceſlera d'être perçu ſur les droits

† ſe levent ſur les ſuifs, tant aux entrées que

ns l'intérieur de Paris; & qui fait remiſe des trois

uarts des droits qui ſe perçoivent aux entrées dans

royaume, ſur les ſuifs venant de l'étranger.

X.

Lettres-patentes du Roi, données à Verſailles

le 12 Janvier 1769, regiſtrées en la chambre des

comptes le 14 ; qui autoriſent le garde du tréſor

royal à dater les quittances de finance, du jour du

mois de Décembre dernier, qu'il aura reçu les ca

pitaux des rentes viageres, créées ſur une ou deux

têtes, par édit dudit mois de Décembre.

$%e
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\

A V I S.

I.

L, vente des tableaux, bronzes, porcelaines,

bijoux, lacs, & autres effets curieux du cabinet de

feu M. Gaignat, receveur des conſignations, ſe

fera le§ 14 Février 1769 & jours ſuivans de

relevée. On trouve le catalogue chez Vente, li

braire, au bas de la montagne Ste Genevieve.

Cette vente d'une des plus riches & des plus cu

rieuſes collections qu'il y ait en Europe, mérite

d'être ſuivie par nos riches amateurs.

I I.

| Poſte, à Braine en Soiſſonnois.

MM. les Fermiers généraux des poſtes viennent

d'accorder à la ville de Braine en Soiſſonnois, un

bureau de poſte; & à commencer du premier Jan

vier 1769 , les lettres y arriveront tous les jours

deux fois, l'une de Paris à neuf heures du matin,

& l'autre de Reims & des frontieres à deux heurcs

après-midi, & en repartiront de même.

I I I.

· M. RAY, privilégié du Roi, dont on a annon

cé l'excellent ftomachique liquide dans le ſecond

volume de Janvier dernier, pag. 2o 1 , demeure à

Maris, rue Chapon au Marais, la premiere porte

cochere par la rue Tranſnonain. On peut conſul

ter ſur ſon ſtomachique les mercures de Jaavier &

Avril 1766 , & Janvier 1767 & 1769.
-
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I V. -

Elixir ſpécifique pour la guériſon des

dartres.

Cette élixir eſt un purgatif fort doux qui cor

rige la maſſe du ſang en la débaraſſant des hu

meurs qui lui ſont étrangeres, & qui, en l'altérant,

occaſionnent les petits boutons ou puſtules un peu

rouges nommées dartres. Cet élixir,† a déjà

produit les meilleurs effets, ainſi qu'il eſt conſtaté

par pluſieurs certificats authentiques, a valu a la

Dame Parizeau, qui en eſt propriétaire, un pri

vilége de M. le premier Médecin du Roi & de la

commiſſion royale de médecine. C'eſt donc à cette

Dame ſeule qu'il faut s'adreſſer pour ſe procurer

cet élixir. Elle demeure rue des foſſés de M. le

Prince, maiſon du riche Laboureur. Le prix de ſes

bouteilles eſt de douze livres; elles contiennent

environ un demi-ſeptier. Cette Dame ſe fait un

devoir de répondre à ceux qui deſirent d'être inſ

truits du régime qu'il faut obſerver ; mais elle

prie quo'n ait ſoin d'affranchir les lettres.

V. -

| Leçons de Fortification.

Le Sieur Robert, maître de deſſin pour la forti

tification & le payſage en plan, à l'honneur de

faire part à la jeune nobleſſe deſtinée pour le mili

taire, qui deſirera prendre de ſes leçons, qu'il eſt

logé chez Monſeigneur l'Archevêque de Tours,

remiere cour des princes aux tuileries. Au défaut

† portier de la maiſon, l'on pourra remettre les

cartes ou billets au ſuiſſe de la même cour qui les

remettra à leur adreſſe.

:
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V I.

Le Sieur Baudron, ci-devant rue neuve des Fil

les-St-Thomas, à la renommée des ſirops, COIlIlU1

du Public par la ſupériorité de ſes ſirops, dont la

demeure eſt actuellement rue des Prouvaires à la

même enſeigne, donne avis qu'il ne tient point le

magaſin de Montpellier, qui eſt dans la même rue

comme bien des perſonnes le croyent. Sa vérita

ble demeure eft la troiſiéme porte cochere à gau

che, en entrant du côté de St Euſtache, dont le

magaſin eſt dans le fond de la cour, & eſt éclairé

le† par un reverbere. L'on ne peut ſe tromper ;

car ſa maiſon eſt attenant le magaſin des eaux mi

nérales, connu de tout Paris.'
- - - - A *

- V I I.

Véritable Eau de Cologne des sieurs Roſſi,

freres, poſſeſſeurs du ſecret de ſa com

poſition. -

Le Public ayant témoigné beaucoup de ſatisfac

tion ſur les propriétés† de cette eau, &

marqué de l'empreſſement à s'en procurer de la vé

ritable, les Sieurs Roſſi, dans l'intention de ſatis

faire aux deſirs du Public, & craignant ſur-tout

que d'autres perſonnes ne ſe ſervent de leur nom,

pour en débiter d'une eſpéce capable de nuire à la

véritable, avertiſſent le Public qu'ils viennent d'é-

tablir un bureau à Paris, chez le Sieur Cherin, li

monadier, rue Saint-Denis près le Sépulchre, otil

l'on trouvera la véritable eau de Cologne de leur

compoſition.

Il n'y aura qu'une ſorte de bouteille au prix de
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36 ſols, & l'on pourra s'en procurer la quantité

que l'on jugera à-propos.

· On trouve auſſi de cette eau de Cologne par

faite, de la compoſition & dans la d meure de

M. Baumé, apothicaire, rue Coquilliere, qui en

donne la véritable recette dans ſes Elémens de

Pharmacie. -

g- l-A

- NOUVELLEs POLITIQUES.

De Petersbourg , le 16 Décembre 1768.

Os publia ici le 4, à ſon de trompe, la décla

ration de guerre de l'Impératrice contre la Porte

Ottomane.

Il avoit été ordonné par un ukraſe du 21 Octo

bre dernier, de faire des recrues dans toute l'éten

due de l'empire, de maniere que ſur trois cens

hommes il y en eût un d'enrôlé; mais par un nou

vel ukraſe du 15 Novembre ſuivant, le gouver

nement a ordonné d'enrôler deux hommes ſur 3oo;

ce qui formera 5oooo hommes ; ces nouvelles

troupes ſeront reparties dans les différens régi

mens deſtinés à faire la premiere campagne.

Tous les préparatifs de guerre ſe font avec beau

coup d'activité. La plûpart des régimens ſont déjà

en marche pout ſe rendre aux endroits de leur deſ

tination.

De Warſovie, le 31 Décembre 1768.

Des lettres de Podolie portent que le Sieur Pu

lavski, un des chefs de la confédération de Bar,

a été remis par le fils du Kan des Tartares entre

les mains des Sieurs Potocki & Kraſinski,†
, · · : . "- ChCtS
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chefs de la même confédération avec ordre de le

garder à vue, attendu qu'il eſt ſoupçonné d'avoir

entretenu une correſpondance de lettres avec le

général Branicki.

De Stockolm le 27 Décembre 1763.

Le 12 de ce mois le Roi ſe rendit au ſénat &

g fit inſérer dans les regiſtres, cn ſa† llI1

diſcours dans lequel il rappelle aux ſénateurs que

lorſqu'ils s'oppoſerent il y a quelque mois , à

la convocation de la Diete que Sa Majeſté ju

eoit néceſſaire, elle ſe rendit à leur avis ; que

# temps prouve que les raiſons de leur refus n'é-

toient pas fondées ;elle en arteſte les requêtes pré

ſentées par le peuple des provinces que le Prince

Royal a viſitées dans cette année; elle en atteſte

ſur tout le rapport circonſtancié que le conſeil des
finances vient de faire de l'état actuel de toutes les

provinces du Royaume. Sa Majeſté préſente le

tableau du depériſſement général des travaux des

mines, du commerce, des arts, de l'induſtrie, de

l'agriculture, &c. Elle appuye ſur le poids de

l'impôt actuel qui ne ſe paye plus que par des

exactions dont juſqu'à ce jour on n'a point eu

d'exemple en Suéde ; c'eſt la Diete ſeule qui doit

remédier à ces maux. » Je demande donc, en

» core une fois, que cette convocation ſe faſſe

»s auſſi promptemeut qu'il ſera poſſible. Si contre

» mon attente MM. les Sénateurs s'oppoſent

» de nouveau à une propoſition auſſi juſte, je dé

» clare, qu'en cas queje me voie forcé de dépo

»s ſer le fardeau d'un gouvernement que leſpecta

• cle des larmes de tant de malheureux , & de

» celui du dcpériſiement ſenſible de mon Royau

K
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» me , me rendent abſolument inſupportable ,

»& loſqu'une fois mes fidéles conſeillers les

» états du Royaume ſeront aſlemblés devant moi,

» je me reſerve de leur expoſer alors tous les mo

» tifs qui mont déterminé à ne prendre juſques

» là aucune part dans l'adminiſtration publique.

» Je défens auſſi très-expreſlement, qu'en atten

» tendant, mon nom ſoit employé dans aucun

2» des décrets ou autres actes qui émaneront du

» Sénat ». . *

, Sa Majeſté le même jour ſignifia aux député

du Sénat qu'elle regardoit la demande d'un délai

comme un refus , & le lendemain elle chargea

le Prince Royal ſon fils de ſe rendre aux diffé

rens colléges, & d'y lire ſa renonciation à tout

exercice du gouvernement. Le Sénat ayant dreſ

ſées les lettres-patentes pour la convocation des

états, le Roi les ſigna, reparut dans le Sénat & re

prit le gouvernement du Royaume. Ces lettres

patentes fixent au 18 Avril prochain l'aſſemblée

des états à Norkioping Le Baron de Scheffer,

ci-devant ambaſſadeur du Roi à la cour de Fran

ce, eſt, dit-on, au nombre des candidats qui ſe

ropoſent pour remplir la place de maréchal dç

a Diete. . -

De Vienne le 19 Décembre 1763.

Ces jours derniers l'ambaſſadeur d'Angleterre

auprès de leurs Majeſtés Impériales & Royale ,

a dépêché ſon écuyer à Conſtantinople. On ap

prend que ſa Cour , ainſi que celle des Etats

Généraux, travaillent fortement à prévenir l'ora

ge qui ſe forme du côté de la Ruſſie & de la ,

Turquie, & à aſſoupir les différens qui diviſent

les deux empires. Le prince Gallitzin, ambaſſ3

- .
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deur de Ruſſie a auſſi dépêché depuis peu de tems

quatre couriers.

L'aurore Boréale qu'on cbſerva le 5 de ce mois

ici & dans différens pays méridionaux, a été, à

bien des égards, plus remarquable que celles qu'on

apperçoit ordinairement. Suivant une expérience

faite ſur la bouſſole, l'aiguille a perdu ſa direc

tion habituelle, en s'approchant de deux degrés

du point oriental, & en retrogradant enſuite de

† degrés ; de ſorte qu'clle s'eſt derangée de

eux degrés vers le point oriental. On a remarqué

en même temps que la machine électrique avoit

acquis un degré de force qui n'eſt pas ordinaire.

De Lisbonne le 13 Décembre 1768.

· Leurs Majeſtés & la Famille Royale ont vu

repréſenter le 8 ſur le théâtre public du Bairo

Alto une traduction portugaiſe du Tartuffe de

Moliere ; c'eſt une des premiere comédies de ca

ractere qui ayent paru ſur le théâtre portugais.

L'evêque de Coimbre a répandu dans ſon dio

céſe un mandement manuſcrit qui défend la lec

ture de quelques livres, parmi leſquels il a com

pris ceux de Dupin & de Juſtinus Febronius. On

a cru appercevoir des motifs repréhenſibles dans

cette demarche ; & ſur le compte qui en a été

rendu au Roi , Sa Majeſté a envoyé des com

miſſaires à Coimbre pour examiner cette affaire.

Le 9 de ce mois le couvent des Chanoines ré

guliers de Saint Auguſtin a été inveſti ; on a fait

des recherches de tous les papiers, on en a ſaiſi

quelques-uns ; neuf religieux ont été arrêtés,

& le ſupérieur étant du nombre des priſonniers,

les autres ont procédé à la nomination d'unnou

K ij
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veau en préſence des commiſſaires de Sa Ma
- 4 - -

C •

De Rome, le 4 Janvier 1769.

Le général des Servites a fait paſſer de Floren

te, où il eſt actuellement à la ſecrétairie des évê

ques & reguliers, une déclaration par laquelle il

affure que la lettre qu'il a écrite au provincial de

ſon ordre à Veniſe , avoit précédé de pluſieurs

jours les ordres du ſouverain pontiſe ; qu'il n'a

jamais revoqué en doute les pouvoirs & les droits

du ſaint Siége ; que ſa conduite eſt l'effet d'une

politique mal-entendue ; qu'il reconnoît ſa faute,

la déteſte & ſera toujours prêt à manifeſter aux

yeux de l'univers entier la pureté de ſes intentions;

enfin il ſollicire le pardon & la bénédiction apoſ

tolique du ſaint Pere, qui, dit-on, lui a accordé
l'un & l'autre. , s . t

De Florence, le 23 Décembre 1768.

, On mande de Caſtel-Fiorentino, de Montalone :

& de Gambaſſi que les ſecouſſes de tremblement

de terre qui ſe ſont fait ſentir le 3o Novembre

dernier, y ont été vives, que tous les habitans,

juſqu'aux malades, ſe ſont retirés précipitamment

dans les campagnes. Le lendemain on reſlentit de

nouvelles ſecouſſes, mais ni les unes ni les autres

n'ont cauſé aucun dommage. . 3

De Londres le 6 Janvier 1768.

· Le 21 du mois dernier, à cinq heures après

midi, on ſentit en plufieurs endroits des comtés

de Worceſter & de Glocefter, ainſi qu'en d'autres

provinces d'Angleterre, une violente ſecouſie de

\ --
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trembleinent de terre ; elle s'eſt faite ſentir à la

même heure dans les montagnes d'Ecoſle. Le 27 ,

on a ſenti une nouvelle ſecouſſe dans e ccmté de

Herford. -

· On aſſure que la cour de Ruſſie a reclamé for

mellement l'aſſiſtance de la Grande - Bretagne,

pour l'aider à pourſuivre avec vigueur la guerre

dans laquelle elle eſt engagée contre les Turcs, &

qu'elle demande pour cet effet quatorze vaiſſeaux

de guerre. On ajoute que ce ſecours eſt reclamé

en vertu d'un traité d'alliance conclu entre ces

· deux Puiſſances depuis le traité de commerce de

1766. - *

: · Du 1o Janvier. Y.

r ,

: D'après les repréſentations des commiſſaires de

la longitude, l'amirauté a ordonné que doréna

vant, on n'admettra aucun marin au grade de

contremaître de vaiſſeau , ou bâtiment du Roi,

qu'il ne ſe ſoit perfectionné dans la connoiſſance

& l'ufage d'un almanach aſtronomique publié

chaque année par ces commiſſaires. On trouve

dans cer almanach de nouvelles tables propres à

rendre d'une utilité plus générale les tables lunai

res du profeſleur Meyer, & à faciliter par ce moyen

la découverte de la longitude & l'uſage de l'oc

tant de Halley pour les obſervations de la lune.
- - - • »

Du 13 Janvier 1769.
. " " # " --'. .. . - -- -

, La cour eſt actuellement occupée des affaires

qui doivent faire l'objet des premieres délibéra

tions du parlement qui ſe raſſemblera le 16. Celle

du ſieur Wilkes paroît la plus embarraſſante pour

les miniſtres. On lui a, dit-on, propoſé ſon élas

K iij
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giſſement & ſon pardon, à condition qu'il s'en--

gageroit à ne rien entreprendre qui puiſſe détour

ner le miniſtere de l'attention ſoutenue que les

, affaires† exigent de lui dans les circonſ

' tances actuelles; mais on ajoute que le ſieur Wil

kes a déclaré qn'il ſe conformeroit en tout aux

loix & aux conſtitutions du Royaume , & s'en

remettroit entiérement aux déciſions équitables

du parlement & à la juſtice de ſa cauſe. -

Il y a eu de vives conteſtations au ſujet des af

faires de la Compagnie des Indes. La plûpart des

propriétaires ſont très-mécontens de la réſolution .

u'on a priſe de propoſer au gouvernement une

omme annuelle de 4oo,ooo liv, ſterling pendant

cinq ans, ſans être aſſuré que le privilege de la

Compagnie ſoit renouvellé à l'expiration de ce

terme. On prétçnd démontrer par les états de

recette & de dépenſe, que la Compagnie ne peut

payer une ſomme ſi conſidérable ſans bleſſer les

imtérêts des propriétaires. On ſe récrie contre la

propoſition qui a été faite de préter au gouver

nenent ſur le pied de 2 pour Ioo, les fonds qui

pourioient reſter cnſuite entre les mains de la

Compagnie. Enfin on déſapprouve en général

tout le projet d'accommodement formé entre les

dureéteurs & le miniſtere. Il y a cependant tout

lieu de ctoire que ce projet ſera approuvé ce ſoir

dans l'aſſemblée générale.
- rt

" _ | • - | -- -

De Verſailles, le 11 Janvier 1769.
- - , -- - 7

Le Roi a déclaré le s au matin le mariage du

Duc de Bourbon, fils du Prince de Condé Prince

du ſang, avec Mademoiſelle, fille du Duc d'Or

léans, premier Prince du ſang. Le tems de la

célébration n'eſt pas encore fixé. " " " " '
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· De Paris, le 18 Janvier 1769. -

· Le Gouvernement a érigé à Nanterre dans le

Collége Royal tenu par des Chanoines réguliers,

ume école de Mathématiques, oü l'on n'admettra

dorénavant que des gentils-hommes qui ſe deſti

neront à entrer dans le corps du Génie. On fixe à

24 ou 3o au plus le nombre des éleves, pour

chacun deſquels la penſion ſera de 1ooo livres.

Le profeſſeur de cette école commencera ſon cours

le premier Février prochain.

Du 1o {Janvier.

On mande de Sully que le 7 de ce mois le bacq

de cette ville, en traverſant la Loire pour aborder

au village de Saint-Pere, coula à fond à quelque

diſtance & en face dn château de Sufiy. 'il étoft

chargé de plus de quatre-vingt perſonnes tant

hommes que femmes qui revenoient du marché ;

le Duc de Béthune, ſous les yeux duquel ce dé

ſaſtre arriva, donna auſſi-tôt tous les ordres né

ceſſaires pour procurer à ces malheureux les ſe

cours les plus prompts 5 mais malgré le zèle avec

lequel ces ordres furent exécutés , malgré les

ſoins des officiers de juſtice & eeux du gouver

neur & des officiers municipaux, on ne put em

pêcher que quarante perſonnes ne fuſſent noyées,

Il ſe trouve parmi elles un grand nombre de

chefs de famille qui laiſſent beaucoup d'orphe

lins en bas âge. Ce malheur réduit à la miſere,

& jette dans la plus grande conſternation trois

paroiſſes du duché de Sully. · · · · ·

On mande de Limoges que la nuit du 2 au

3 de ce mois, le feu prit à une papeterie conſº



214 MERCURE DE FRANCE.

-

truite depuis ſix ans à une demi-lieue de cette

ville. Toutes les marchandiſes & fournitures ren- .

fermées dans cette papeterie ont été réduites en

cendres, & l'on fait montér cette perte, y com

piis celle des bâtimens a plus de 6o,ooo livres.

L O T E R I E s.

Le quatre-vingt-dix-ſeptieme tirage de la lotte

rie de l'hôtel - de - ville s'eſt fait le 2 5 Janvier

en la maniere accoutumée. Le iot de cinquante

mille livies eſt échu au Nº. 831o7. Celui de vingt

mille livrcs , au Nº. 92782 , & les deux de dix

mille aux numéros 85757 & 9°ºé#: - -

ºr -

r - - · M O R T S.

| Marie-Charles, marquis de Choiſeul-Beaupré,

lieutenant-général des armées du Roi, lieutenant

général des provinces de Champagne & de Brie

cn ſurvivance du marquis de Choiſeul la Baum

ſon fils, & ci-devant chevalier d'honneur de feu

la Reine de Pologne, ducheſſe de Lorraine & de

Bar, eſt mort,#Nancy , le 3e Décembré, #
de 7o ans. ' t | ... . ,

º Marguerite-Sebaſtienne de Humbert, veuv#

· du comte de Gircourt, chancelier de la ducheſſ#

" .

douairiere de Lorraine, eſt morte à Bruyeres, ville

des Voges, le 17 Décembre, âgée de cent ans,dix

mois, vingt jours.. .. | | | | | | | | . "

Daniel-Charles Trudaine, conſeiller d'état or

dinaire & aux conſeils royaux des finances & du

-
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commerce, eſt mort à Paris le 19 Janvier, dans

ſa ſoixante-ſixiéme année. Son intégrité, ſa fer

meté, ſon zèle pour le bien public & ſon applica

tion conſtante aux affaires, cauſent de† rc

rets ſur ſa perte. -

L'abbé Berthier , ancien vicaire - général de

Troyes, abbé commendataire de l'abbaye royale

& ſéculiere de Vezeley, diocèſe d'Autun,& mem

bre de la ſociété royale d'agriculture, eſt mort à

Paris le 14 de ce mois, âgé de 49 ans. -

· Hilaire Jovenel de Marenzac, prêtre , prieur

commendataire de,St Léonard de Noblac, ordre

de St Auguſtin, discèſe de Limoges, & ancien

révôt de Vertaux, diocèſe de Nantes, eſt mortà

§ , dans la 83" année de ſon âge. -

Martin Daguerre, laboureur, eſt mort le pre

, mier Décembre dernier, dans la paroiſſe de Lo

carre, diocèſe de Bayonne, dans la cent neuviéme

année de ſon âge. Il étoit né le 5 Janvier 166o;

il a vaqué aux travaux de la campagne juſqu'à

l'âge de cent fix ans; jamais il ne fut ſaigné ni
purgé. - - • * • - "

T- --

· FAvTEs à corriger dans le ſecond Mercure ..

de Janvier 1767. · · ·

BAe, 2 1, Epître à Madame la Comteſſe de T,

pour M. ſon fils. " -

Otez ces trois mots placés par une erreur typo

graphique, & mettez PAR M. FR ** DE

, , NEvFcHATEA v.
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· T A B L E.

-
Pires FUGITIvEs en vers & en proſe, page 5

Le Citoyen , poëme, ibid.

Sur la nouvelle année, - I4

Idile, . -

16

Imitation d'une ode d'Horace, 17

De ſomniis, 1s

Bien voir pour bien juger, conte, 19

Vers à Madame la Marquiſe de L*** 48

Impromptu de M. de Ser.. . à Mademoiſelle

V. T. L. F. 5o

A M. l'Abbé de Vienne, · ibid.

A une Quêteuſe, • . 52.

A M. Grétry, - · ibid.

Vers de M. l'Abbé Leblanc, au Comte de ** 5 ;

Quatrain à Madame ** *, 54

A la même, pour un bouquet, ibid.

A la même, ſur une roſe , - ibid.

L'Amitié ſurpriſe par l'Amour, | 55

Le Qu'en-dira-t-on, conte, - 5 6

Vers à M. de P ** *, , 6 >

Réponſe de M. de P. é !

Explication des Enigmes, &c. - 6 2.

ENIGMEs , - 63

LosoGRYPHEs, | 67
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NoUvELLEs LITTÉRAIREs, ... .

Commentaires ſur les mémoires de M

- culi, -

GÈuvres de M. de Moncrif,

Morale de l'hiſtoire,

Mémoires d'Euphémie,

Oronoko,

Lettre de la Ducheſſe de . , , ;

Senſible & Conſtant, -

Hiſtoire du ſiécle d'Alexaadre,

Mémoire ſur la navigation ,

Voyage en Sibérie, ·

Almanach de l'ordre de Malte,

La France littéraire, *.

| Abrégé de grammaire françoiſe,

Inſtructions de morale,

Lettre d'un Ingénieur,

L'Albert moderne,

Théorie des fleuves,

Conſeils d'une mere à ſon fils,

L'orgueil national,

Traité de la gravure en bois,

Interprétation du pſeaume Exurgat,

Elémens de police,

L'Italie réformée,

Lettre aux Auteurs du Mercure,

Etat de la Muſique du Roi, &c.

AcADÉMIEs,

S»rcTAcLEs,

69

* , **..

Ontecu

ibid.

73

8o

82,

86,

88

9e

92

. 94

96.

Ic6

1o7

11°

I I I

I 1 ;

1 1 5 -

1 17

J I9 ,

12.3

J 27.

I 33

I 3 5

1 37

I4o

I42

143 '

1 57
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l v

Comédie françoiſe, Hilas & Sylvie , 15»

| Les étrennes de l'Amour, - 1 69

Comédie italienne, Lucile, 179

Sçiences, Aſtronomie, | 193

ARTs , Gravure, - 197

Tableau topographique de Paris, &e. 2.0I

Bienfaiſance » . 2.O1,

Anecdotes, " ' 2o3

Muſique, 2o5

| Edits, &c. - · 2o9

- Avis 9 · 213

Nouvelles Politiques; 2 I 6

Loteries, - 224

Morts, . . ibid.

a ºr n o º a r 1 o N.

J., lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le vol. du Mercure de Fevrier 1769,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

ſ'impreſſion. A Paris, le 3o Janvier 1769.

- GUIROY,

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue des Cordelisrs,

i
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Cesr au Sieur Lacombe; libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent; ils ſont invités à concourir à ſon§

on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils enver

ront au Libraire ; on les nommera quand ils vou

dront bien le permettre, & leurs travaux , utiles

au Journal, deviendront même un titre de pré

férence pour obtenir des récompenſes ſur le pro

duit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

|

(-s
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seux qui n'ont pas ſouſcrit au lieu de 3e ſols pous

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la pofte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE s

libraire, à Paris , rue Chriſtine.

On trouve chez le même Libraire.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" du in-12, I4 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, par la poſte. 2o l. 4 ſ.

ANNÉE L1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, par an, à Pa

ris, 24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine , & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences, des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement, ſoit à Paris, ſoit pour la

Province, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di -

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.
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· Nouveautés chez le méme Libraire.

Ezocr de HENRI IV, par M. Gaillard,

-

Autre Eloge avec gravure, par M. de la

Harpe, - - 2 l. 8 ſ.

Dictiongaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.

in-8º. rel. . 9 l.

Variétés littéraires, 4 vol. in-12.rel. 1o l.

Nouvelles recherches ſur les Ètres microſco

piques, grand in 8". rel. - 6 1.

Les Nuits Pariſiennes, vol. in-8°. rel. 4 l. 1o ſ.

Le Politique Indien, 1 l. 1o ſ.

Situation des finances de l'Angleterre en 1768,

in-4°. broché, - - 4 l 4 [.

Table ou abregé des 135 vol. de la gazette de

France depuis 1631 juſqu'en 1765, 3 vol.

in-4°. br. . - 24 l.
-

Diſſertation ſur le Farcin, maladie des che

vaux, par M. Hurel , maréchal , 1 l.

Hiſtoire du Théâtre Italien & de l'Opéra co

mique, 9 vol. in-12. rel. . 22 l. 1o ſ.

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

avec la notice de leurs ouvrages, 5 vol.

grand in-8". rel. avec une gravure, 25 l.

Commentaires ſur les Mémoires de Monte

cuculi, par M. le Comte de Turpin-Criſſé,

3 vol. in-4°, ornés de gravures & de 43

plans.

1 liv. 1o ſols.

f ,
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| P I É c E s F v G I T I V E s

- · EN vERs ET EN P R o s E.

D 1A N E E T L'AM o U R. Dialogue.*

| (La ſcène eſt dans l'iſle de Délos, où

Diane eſt ſuppoſée avoir ſurpris & en

chaîné l'Amour.)' -

- D 1 A N E.

l QuE mon triomphe eſt beau ! que tes plaintes

»-, , ſont vaines !

* Ce dialogue, dont le célébre Métaſtaſe a four

ni l'idée, eſt une eſpéce de drame reſſerré en une

ſeule ſcène. -

r A iij
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Tyran cruel, perfide Amour !

Toi, qui fais à nos cœurs éprouver tant de peines,

Enfin tu gémis à ton tour. -

Tu ne ſçaurois briſer tes chaînes

Et le vainqueur du monde eſt vaincu ſans retour. |

L' A M o U R. |

Hélas !
A

D 1 A N E, à ſes Nymphes. l

Prenez part à ma joie.

O Nymphes, ce ſpectacle eſt digne de vos yeux ! |

Voyez le priſonnier que j'ai fait dans ces lieux. . |

Jamais une ſi belle proie |

· N'honora mon courage & n'embellit nos jeux. ',

L' A M o U R.

Serez-vous toujours inſenſible

A mes triſtes gémiſſemens ?
-

- -

D 1 A N E. ) A

Comme toi, Dieu Cruel, je veux être inflexible ;

Je m'applaudis de tes tourmens. |

O vous qu'il a trompés, infortunés amans,

Bravez ſa puiſſance terrible !

-A l'Amour ſuppliant venez tous inſulter :

Ge tyran dans les fers n'eſt plus à redouter.



M A R S. 1769: 7

1'A M o U R , aux Nymphes.

Nymphes, & vous auſſi! ... ſerez-vous inhu

maines ? ... -

D 1 A N E, à l'Amour.

Elles m'imiteront ? tu n'en dois pas douter.

L' A M o U R , aux Nymphes.

Comptez ſur mes faveurs, ſi vous briſez nies

chaînes.

D 1 A N E , aux Nymphes.

Ah ! gardez-vous de récouter.

Gardez - vous de vous rendre à ſes promeſſes

vaines.

Humble dans ſa captivité,

Il promet tout pour vous ſéduire ;

Mais, pour prix de ſa liberté,

C'eſt la vôtre qu'il veut détruire.

L' A M o U R , aux Nymphes.

On me peint à vos yeux ſous de noires couleurs,

On m'outrage, Nymphes chéries,

Voyez mes chaînes & mes pleurs.

Ah ! les jeux d'un enfant, & ſes eſpiégleries

Méritent-elles ces rigueurs ?

Terminez, terminez mon indigne eſclavage,

Oubientôt votre empire eft détruit pour jamais,

A iv
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Devos adorateurs vous me devez l'hommage ;

Vos triomphes ſont mes bienfaits,

Et vos charmes ſont mon ouvrage.

Je vous enſeigne à plaire, & voilà mes forfaits,

Si dans ces fers honteux je languis davantage,

A quoi ſerviront vos attraits ?

D 1 A N E.

Crois-tu ſéduire, Amour, mes compagnes auſ

teres ?

Tu mérites leur haine, & non pas leur pitié.

L' A M o U R.

Peut-être j'ai vaincu leur longue inimitié.

D 1 A N E , aux Nymphes.

Peut-être ! ... entendez - vous ſes diſcours témé
-

" raires ? -

Pour le punir, Nymphes ſévères,

Qu'au fonds d'un antre obſcur il demeure oublié.

Traînez-yle perfide...allons.... qui vous arrête ..

L' A M o U R , aux Nymphes.

Pourriez-vous vous réſoudre à tant de cruauté ?

. L'Amour a-t-il jamais offenſé la beauté ?

D 1 A N E , aux Nymphes.

Mais que vois-je ? à me ſuivre aucune ne s'ap

prête !

D'où naît cette timidité ?

,

,
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Je vous appelle à la vengeance,
-

... Et vous reſtez ſans mouvement ! ... ·r

l' A M o U R.

Imitez-les, Diane, & craignez ma puiſſance. .

D 1 A N E, aux Nymphes. -

Répondez. . Que veut dire un ſemblable ſilence ?:

- L' A M o u R.

-

Il exprime leur ſentiment.

- D 1 A N E.

Où ſuis-je ! ... & la fiere Sylvie

Qui blâmoit tant Cloé ſur ſon ajuſtement !...

L' A M o U R.

C'eſt l'effet de la jalouſie :

Toutes deux ont le même amant.

D 1 A N E. .

Ciel! & la modeſte Lucelle,

Lucelle qui toujours ſe cache à tous les yeux ! ..

L' A M o U R.

C'eſt Damon qui l'exige d'elle. · •

D 1 A N E.

Qu'entens-je ... il n'en eſt point qui m'ait été

· fidéle,

A v
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Et toutes brûlent de tes feux !

Vous m'abuſiez ainſi, troupe ingrate & parjure !, 2

, Mais je punirai cette injure ;

Tout ſe reſſentira du courroux que je ſens.

L' A M o U R.

Nymphes, ne craignez rien; c'eſt moi qui vous

raſſure. ..

Si l'Amour eſt coupable, il n'eſt point d'innocens，

ONymphes, croyez-moi... La Déeſſe elle-même

Qui montroit à vos yeux tant de ſévérité,

Eſt ſoumiſe à ma loi ſuprême.

D 1 A N E.

Ah ! que dis - tu ?

L' A M o U R.

La vérité.

D 1 A N E.

Amour, cruel Amour, il eût fallu la taire.

L' A M o U R.

Non, non, vous m'avez irrité.. .

Jeprétends à mon tour contenter ma colere. .

D 1 A N E.

Eh ! bien, je veux encore oublier ma fierté.

Je te conjure, Amour, de cacher ce myſtere,

Et je te rends ta liberté, -
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L' A M o U R.

Diane auprès de moi s'abaiſſe à la priere ! ..

Mon triomphe eſt trop beau pour demeurer ſecrets

Soyez à l'avenir moins rebelle & moins fiere,

Et je ſerai moins indiſcret.

Maisje veux aujourd'hui publier votre flamme.

Vous ne cacherez plus aux antres de Latmos

L'objet qui regne dans votre ame..

L'aimable Endymion trouble votre repos;

J'en inſtruirai les Bieux... -

D 1 A N E.

Je friſſone, je tremble,

Redoutable ennemi, je céde à ton courroux !

Maisj'eſpére un deſtin plus doux

Si nous faiſons la paix enſemble...

O Nymphes, à l'Amour je me rends comme vous,

L' A M o U R.

On m'irrite aiſément, on me calme de même,

Vous le voulez, faiſons la paix.

Soyons réunis déſormais.

Si votre haine fut extrême,

Je m'en venge par mes bienfaits.

- D 1 A N E. -

Ah ! compte déſormais ſur mon obéiſſance ;

Moa cœur à tes leçons s'abandonne aujourd'hui,

A vj
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- L' A M. O U R .

, Je veux que le bonheur en ſoit la récompenſe...

Vers ce bocage ſombre Endymion s'avance,

Et l'Amour vous laiſſe avec lui.

Par M. François de Neufchâteau,

de pluſieurs Académies.

|

FRAGMENT d'une Ode ſur la Nature.

L 'H 1vE R, au-deſſus de nos têtes,

Séme l'orage & la terreur ;

Les tempêtes ſur les tempêtes

Se précipitent en fureur.

Obſcurité majeſtueuſe,

Tu viens ſur l'aîle impétueuſe

Des ouragans, des tourbillons ;

La terre, de crainte eſt remplie,

Et la nature s'humilie

Sous le ſoufle des aquilons.

Par le mémè.

##

•t

-
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VERs à Madame M*** dont pluſieurs

Peintres n'avoient pû faire le portrait

reſſemblant.

J, ris de voir notre peinture

S'épuiſer ridiculement

A ſaiſir l'en(emble charmant

Qui compoſe votre figure.

C'eſt le ſecret de la nature,

L'art le cherche inutilement.

A Melun.

CovPLETs ſur l'AIR de M. Albaneſe :

Mon jeune cœur palpite.

L 1 s E, entends-tu l'orage ?

Il gronde ! l'air gémit ! .

· Sauvons-nous au boccage. .

Liſe doute & frémit.

Qu'un cœur foible eſt à plaindre

Dans ce double danger !

C'eſt trop d'avoir à craindre

L'orage & ſon berger. *

Mais, cependant, la foudre

Redouble ſes éclats,

*



Que faire & que réſoudre ?

Faut-il donc ſuivre Hilas ?

De fraïeur Liſe atteinte

Va, vient, fuit teur-à-tour.

On fait un pas par crainte,

Un autre par amour.

Liſe au boſquet s'arrête

Et n'oſe y pénétrer :

Un coup de la tempête,

Enfin, l'y fait entrer.

La foudre au loin s'égare ;

On échappe à ſes traits :

· Mais, l'Ameur plus barbare

Ne nous manque jamais.

14 MERCURE DE FRANCE. -

Profite des momens.

Caché dans le nuage, • ·

Son œil ſuit les amans- - |

Liſe, de ſon aſyle

Sortit d'un air confus : |

Le ciel devint tranquille,

Son cœur ne l'étoit plus,

Ce dieu pendant l'orage - - -
-

|

c> t<»
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VERS de M. de G*** aux habitans de

R*** , lors de l'arrivée de M. le Comte

de T*** à ſa terre.

Forrusis habitans de ces paiſibles lieux,

De vos nouveaux deſtins rendez graces aux dieux;

Mars ſe délaſſe ici des travaux de la guerre,

Et Vénus, pour le ſuivre, abandonne Cythere

Dans T*** un port noble, un œil vif & perçant,

Vous annonce d'Ajax le courage bouillant ;

Et pour mieux contraſter, ſa blanche chevelure

Rend du ſage Neſtor la naïve figure
r

E-LE-EELLL7

RE'P o N s E de M. le Comte de Tº*,

à ces vers dont l'auteur n'avoit pas voulu

ſe faire connoître.

Poursvo cacher la lyre enchantereſſe

D'où ſont ſortis ces ſons harmonieux,

Ces vers touchans qui m'élevent aux cieux,

Qui , de Conſtance, ont fait une déeſle.

Déeſſe, ſoir, je ſens à ma tendreſle

Qu'elle eſt Vénus; mais je ne ſuis point Mars.

Pour Argus, paſſe ; un ſeul de mes regards

A découvert ton inutile adreſſe.
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Je te connois, cher frere en Apollon,

En chaire Paul , à table Anacréon,

· Horace au pinde & rival de Voltaire, •

Docteur, ſur-tout, dans le grand art de plaire,

Crois-tu, dis-moi, que j'ignore ton nem? ..,
Y.

L E s S o v H A 1 T s,

conte traduit de l'Arabe.

- Se contenter de ſon état quel qu'il ſoit,

vivre ſans ambition & ſans deſirs, ſe re

poſer ſur la Providence pour ce qui nous

convient , c'eſt la véritable ſcience du

bonheur, & celle qui manque à la plû .

part des hommes. - -

Sadak étoit né dans ce déſert qui ſépa

re la Mecque de Médine : des hommes

| charitables s'y étoient établis pour don

ner l'hoſpitalité aux devots muſulmans

ui le traverſoient ſouvent pour aller vi

§ le tombeau du prophête. L'eſprit de

charité des fondateurs s'étoit perpétué

parmi les habitans ; Sadak ſe diftinguoit

par ſon zèle , tous les jours, il parcouroit

ce déſert pour remettre dans leur route

les voyageurs qui s'étoient égarés , &

pour recueillir chez lui ceux que la fati

gue obligeoit d'interrompre leur courſe



- M A R S. 1769. ' 17

-é--

#-

º,

& de chercher le repos. Ses ſoins ſecou

rables lui attiroient des bénédictions; ſes

voiſins l'eſtimoient & le prenoient pour

modele. Il étoit heureux; il ne le fut pas

long - temps. La vue des riches que le

haſard faiſoit paſſer auprès de ſa demeu

| re, le ſpectacle des commodités qu'ils

traînoient après eux , l'étonnerent d'a-

bord ; il admira leur condition, imagina

qu'elle étoit douce, & ne tarda pas à la

deſirer ; dès cet inſtant il fut agité d'une

| inquiétude ſecrette; il éclata bientôt en

· murmures, & ceſſa d'être charitable.

Un jour qu'il pleuroit amérement ſur

| ſa miſére, il entendit frapper à ſa porte.

Il ouvre ; un vieillard vénérable ſe pré

ſente à ſes yeux, & lui demande l'hoſpi

| talité. Je vous recevrai mal , lui dit Sa

dak; vous auriez pu mieux vous adreſſer.

, Je n'ai beſoin. que d'un aſyle , répondit

, le vieillard, & les reſtes de votre repas

me ſuffiront —Vous ne les trouverez pas

abondans. —Qui a peu, donne peu ; le

· bon cœur en fait tout le prix ; le ciel en

eſt plus touché, & la récompenſe plus

ſûre. --Je ne ſçais quelle ſera la mienne ;

· mais il y a long-temps que j'exerce l'hoſ

. pitalité, & les épidémies détruiſent mon

troupeau; le ſoleil ſéche les fruits de mon
-

-

*- --
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jardin , au lieu de les mûrir. —Il vous

reſte du moins quelque choſe ; Alla ne

vous a pas tout ôté. —Il me fait beau

coup de grace ! En vérité le ſort eſt bien

injuſte ! Il y a tant de riches qui ne vi

vent que pour eux, & dont les tréſors ne

font qu'augmenter. Que je ſuis malheu

reux !–Vous croyez l'être. —Mon pere,

examinez mon état ; voyez ma demeure;

les ouragans la renverſent ſouvent & me

forcent à la relever ; c'eſt à la ſueur de

mon front que j'arrache à la terre avare

quelques alimens groſſiers. -Le travail

eſt néceſſaire à l'homme ; il entretient ſa

force & ſa ſanté. —Mais pourquoi faut

il que je travaille ? —Pourquoi es tu né ?

-Je vous demanderai à mon tour s'il va

loit la peine de naître ? –Ta queſtion

outrage la Providence ; elle ne fait rien

que de juſte; elle veille à notre exiſtence,

· elle s'occupe de notre bonheur. —Vous

voyez comme elle fait le mien ; je ne

ſçais fi elle s'en occupe, mais il me ſem

ble qu'elle s'en acquitte aſſez mal. -Qui

le feroit mieux à ſa place ? —Moi. -

Sadak, ſans en dire davantage, regarda

ſa cabanne & quelques légumes qui de

voient faire le repas de ſon hôte. Auſſi

tôt le vieillard diſparut à ſes yeux; on vit

| -*
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à ſà place un jeune homme, très-beau,

très-bien fait , reſplendiſſant de lumie

res, & dont le dos étoit chargé de quatre

paires d'aîles brillantes ; c'étoit le génie

de Sadak. Il y a long-temps, lui dit - il,

que j'ai entendu tes plaintes & tes mur

mures; Alla, prêt à te punir, s'eſt reſſou

venu de ta vertu paſſée ; il daigne te par

donner ta défiance, & ſe prêter à tes de

ſirs; regle toi même ta deſtinée ; éprouve

ſi tu feras plus que lui pour ton bonheur;

il m'a permis de remplir ſept de tes

ſouhaits. Sept, s'écria Sadak ! ah, rem

plis en un ſeul, je n'en ai pas davantage

à former. Ne reſtreins pas ſon bienfair,

reprit le génie ; tu pourrois t'en repentir.

· Sadak ne réſiſta pas ; il ſouhaita d'être ri

che. Tu le ſeras; mais pour te faire ſen

tir le prix des richeſſes, je voudrois te les

faire acquérir. Sçais-tu écrire, déchiffrer,

calculer ? Oui, répond Sadak. —Ta for

tune eſt donc faite. A ces mots, il l'en

leve dans ſes bras, le tranſporte à Balſo

ra, & prenant la forme d'une Circaſſien

ne, il va le préſenter à un tréſorier des re

venus du Sultan. La Dame étoit trop

belle pour que ſon protégé ne fut pas

employé ; Sadak le fut. Le génie le fit

paſſer rapidement par toutes les humilia
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,tions de ce nouvel état ; le commis ſe

forma ; ſon imagination active enfanta

mille projets qui multiplierent les ſom

mes levées ſur les peuples, ſans groſſir

les tréſors du Suitan & qui l'enrichirent ;

auſſi-tôt il quitta ſa place , & ne voulut

plus avoir d'autre état que celui d'homme
opulent. -

Sadak étala le luxe le plus brillant ; il

eut une table délicate, un ſerrail choiſi,

des eſclaves nombreux, des équipages ſu

perbes; il jouit de toutes les commodités,

, de tous les plaiſirs qu'il avoit ſouhaités ;

bientôt ces agrémens lui parurent moins

vifs ; la ſatiété ſe fit ſentir; les eſclaves

de ſon ſerrail étoient charmantes, mais

elles ne l'aimoient point ; les oiſifs de

Balſora aſſidus à ſa table , vantoient le

· cuiſinier & ſe mocquoient du maître. -

Sadak ſouhaita de jouir de la conſidération

perſonelle ; il voulut humilier les beaux

eſprits qui le mépriſoient , & devenant

bel eſprit lui même, il appella ſon génie

& lui demanda le don des vers. Tu n'as

pas beſoin de moi, lui dit le génie ; tu es

riche ; imites les grands qui t'entourent,

& qui ont la réputation de faire les plus

jolis vers du monde ; fais les faire. Je

Pourrois avoir un poëte à mes gages, dit
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Sadak; mais je veux produire de l'excel

lent, & le génie ne ſe vend point ; d'ail

leurs j'ai la délicateſſe de vouloir être l'au

teur de mes ouvrages.

Le génie ne répondit point & ſouffla ſur

Sadak ; il eut auſſi tôt toutes les connoiſ

ſances poſſibles ſans avoir jamais étudié ;

ſon imagination fermenta, il ſe retira dans

ſon cabinet, où il écrivit ſur le champ un

poëme de deux mille vers. Il ſe hâta d'aſ

ſembler un nombre prodigieux de convi

ves qui ne furent pas peu ſurpris de ſe

voir priés d'entendre une lecture. Sadak

auteur leur parut une choſe plaiſante; s'ils

ſourirent à cette nouvelle, ils frémirent

à la vue du volume. Sadak commença ,

ſelon l'uſage, par demander de l'indul

gence pour une muſe naiſſante ; il parla

de la foibleſſe de ſes poumons, qui ne

lui permettant pas d'élever la voix, exi

geoit du ſilence & de l'attention de la part

des auditeurs, & lut l'ouvrage tout d'une
haleine & d'une voix de Stentor. à

Le poëme fut admiré de bonne foi; les

beaux eſprits ſe regardoient avec ſurpriſe,

& ſembloient chercher à découvrir parmi

eux qui avoit prêté ſa muſe à Sadak ; ils

ne lui firent pas l'honneur de croire qu'il

en eut une. Pluſieurs autres productiens
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» auſſi ſublimes les détromperent & exci

terent leur envie ; ils s'occuperent à ter

nir la gloire du nouveau poëte, à flétrir

ſes lauriers ; ne pouvant affoiblir ſes ta

lens, ils attaquerent ſes mœurs , ils affli

gerent Sadak. Hélas , s'écrieit - il, le

bonheur n'eſt pas le partage des lettres ;

j'étois plus heureux dans ma premiere

obſcurité. Il ſe dégouta de la gloire litté

raire, & renonça aux muſes par de beaux

, vers qui redoublerenr la confuſion & la

haine de ſes ennemis.

Le premier viſir mourut peu de temps

après ; Sadak ſouhaita ſa place ; le génie

fut prompt à le ſervir. Dans le cours de

ſes travaux littéraires, Sadak s'étoit diſ

tingué par quelques ouvrages politiques;

le ſultan les avoit lus & goutés; la voix ,

publique appelloit l'auteur à la premiere

place auprès du trône ; le monarque l'y

éleva. Sadak y porta tous les talens né

ceſſaires. .. Dépoſitaire de l'autorité du

deſpote, il s'en ſervit pour rendre le peu

ple heureux ; mais il ne le fut pas lui

même. Il ne plaça que le mérite, rejetta

tout le reſte, & fit beaucoup de mécon

tens. Ceux - ci crierent ; ils répandirent

des ſatyres contre le nouveau miniſtre; on

les mépriſa d'abord; elles ſe multiplie

•
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rent, furent lues, & firent enfin ſenſa

tion. La populace aveugle, inquiéte, in

conſtante, s'accoutuma à rire de ſon ido

le, & bientôt la mépriſa. Sadak faiſoit

tout pour le mieux & mécontentoit tout

le monde. Favoriſoit-il quelques grands,

le peuple murmuroit ; ſoulageoit il le

euple, les grands l'accuſoient auprès du

§ de chercher à ſe faire des par

tiſans. Il ne ſçavoit plus quel parti pren

dre ; il prit celui de ſe retirer, & il eut

le chagrin de voir chacun en témoigner

de la joie.

Le ſucceſſeur de Sadak crut ne pouvoir

aſſurer ſon autorité qu'en occupant le peu

ple ; il engagea ſon maîrre à déclarer la

guerre au ſultan de Bagdat; les triomphes

de l'empire firent bénir ſon adminiſtra

tion. Sadak apprenoit avec tranſport le

ſuccès des armes du Sultan; la joie du

euple, ſes acclamations à la nouvelle

† victoire, les éloges qu'il prodiguoit

au général, échaufferent ſon ame; il en

via cette eſpéce de gloire; ſans doute elle

eſt la plus pure ; il recourut à ſon génie, &

vola à l'armée. Son mérite, ſa valeur, ſa

conduite le firent bientôt connoître; le

général l'employa utilement, lui donna

+
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ſa confiance, & l'éleva aux premiers gra

des. Sadak acquit une grande réputation,

& l'eſtime des troupes dont il obtint le

commandement à la mort de ſon général.

Ses armes furent heureuſes; il défit le roi

de Bagdat dans une bataille, conquit ſon

royaume, fit ſa fille unique priſonniere

& l'emmena† cour de ſon maitre,dont

la reconnoiſſante le combla des honneurs

dus au guerrier qui joignoit une ſecoRde

couronne à celle qu'il poſſédoit.

La princeſſe de Bagdat étoit jeune & la

plus belle princeſſe du monde ; Sadak

n'avoit pu la voir ſans l'aimer; les rebuts

augmentoient ſa paſſion ; il implora le

génie. J'adore la princeſſe, lui dit - il; il

n'eſt point de bonheur pour moi ſans ſa

poſſeſſion ; il faut qu'elle m'aime, qu'elle

conſente à m'épouſer. O génie, rends

moi encore ce ſervice, ce ſera le dernier ;

heureux par cet himen, je n'aurai plus de

vœux à former. Le génie lui applanit les

difficultés; Sadak oſa demander la prin

ceſſe pour prix de ſes ſervices; elle lui fut

accordée; elle paſſa même, ſans répugnan

ce, dans les bras de ſon vainqueur.

Tant que ſes premiers tranſports dure

rent, Sadakfut heureux : la jouiſſance étei

gnit
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gnit enfin l'amour; il ne cherchoit plus

| ſon épouſe avec le même empreſſement ;

l'ennui vint le ſaiſir auprès d'elle; la prin

ceſle le trouvant moins tendre, le devint

moins à ſon tout ; elle ſe ſouvint de l'or

gueil de ſa naiſſance & que ſon époux

étoit au deſſous d'elle; elle le fit ſentir à

Sadak qui en fut humilié ; il gémit de

s'être marié, & ſur-tout d'avoir épouſé

une princeſſe , il lui devoit des ménag -

mens ; il ne pouvoit pas la répudier com

me une autre ; il ſe conſumoit dans la

douleur & dans le déſeſpoir. Son génie

lui apparut encore. Je ſuis bien malheu

reux, lui dit Sadak ; n'as tu point de re

mede pour conſoler un époux qui gémit

de l'être. Ta femme eſt de ton choix, re

pliqua le génie. -J'aimois, j'étois avec

glé, je ſuis éclairé maintenant. .. Il n'y

a donc que la mort qui puiſſe nous ſépa

rer ?–ll t'eſt défendu de déſirer la ſienne.

Je ne te la demande pas, répondit - il en

ſoupirant ; mais ne peux - tu rien ? —Je

' puis t'en délivrer ſans la faire périr, mais

cela t'expoſera à de grands malheurs. —Je

les brave; il n'en eſt point de ſemblables

à celui de vivre avec elle. Sers-moi enco

re, mon cher génie ; ah! ce dernier bien

fait ſurpaſſera tous les autres.

B
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Les ennemis de Sadak travailloient

depuis long-temps à ſa perte. Ils ne ceſ

ſoient de repéter au ſultan qu'il étoit im

prudent de lui laiſſer une épouſe qui avoit

au trône de Bagdat, des droits qu'elle

tranſmettoit à ſon mari, & qu'un hom

me tel que Sadak pouvoit faire valoir. Le

prince avoit d'abord négligé ces avis; illes

écouta ; il fit arrêter Sadak. Des gens de

loi vinrent lui apporter, dans ſa priſon,

· un ordre de répudier la princeſſe que le

monarque vouloit épouſer. Sadak recon

nut les bons offices de ſon génie, ſigna

l'acte avec tranſport, & fut conſolé de ſes

fers. La princeſſe devenue ſultane voulut

ſe venger des mépris d'un homme qui

avoit oſé devenir† époux. Elle prolon

gea ſa captivité & la rendit plus dure.

L'infortuné regretta bientôt la liberté ; il

ſe rappelloit ſa vie paſſée, les bienfaits

d'Alla & ne ſçavoit plus que deſirer. Il

appella cependant ſon génie. Que veux

tu, lui demanda celui-ci ? Te conſulter,

répondit Sadak ; je me ſuis trompé juſ

qu a préſent; fais mon bonheur, fi cela

eſt poſſible ; je n'oſe plus m'en mêler.

Je n'ai plus qu'un dernier ſouhait à

remplir. Choiſis cette fois & choiſis bien.

—Ah! fais ce choix pour moi ;je me ſuis
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ſi mal trouvé de ceux que j'ai faits!-Mon

pouvoir ne s'étend pas juſques là; le choix

doit être le tien. —Je vois bien que j'ai

eu tort de m'être mis à la place de la Pro-*

vidence, répondit Sadak, après avoir rê

vé quelque temps : j'aurois dû m'en rap

porter à elle; remets-moi dans la cabanne

d'où tu m'as tiré. Le génie l'y tranſporta

auſſi-tôt. Sadak retrouva ſa demeure telle

qu'elle étoit; ſes voiſins vinrent le féli

citer de ſon retour, & lui firent l'accueil

le plus tendre & le plus vrai; il en fut

touché; il reprit avec plaiſir ſes anciennes

occupations. Le même ſoir, en parcou

rant le déſert, il fut attiré par des cris au

bord d'un précipice ; un malheureux prêt

à y tomber, ſe tenoit encore à quelques

branches d'arbres, implorant le ciel, &

ſûr de périr auſſi- tôt que les forces lui

manqueroient. Sadak accourt & le déli-.

vre, non ſans lpeine & ſans danger. Le

voyageurreconnoiſſant le comble de béné

dictions; Sadak les entend& jouit d'une

joie pure qu'il n'avoit pas goûtée depuis

long temps; il ſejette à genoux, adore la

Providence & remercie† génie.

Par M. Fontanelle,

B j
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V E R s à Madame la Princeſſe Auguſſe

des Deux-Ponts, à l'occaſion de ſon

mariage avec l'ELEcTEUR DE SAxE.

Du bonheur des Saxons le cours ſe renouvelle :

Vous allez l'affermir dans les riches climats

Oü d'un pere adoré la valeur immortelle

Marqua, par ſes bienfaits, la trace de vos pas.
• -

De deux maîtres chéris l'amitié paternelle,

Au ſortir du berceau , vous fixa dans ces lieux,

Votre cœur éclairé les choiſit pour modele,

Au milieu des grandeurs vous penſerez comme

eux ,

Et dans la cour brillante où l'hymen vous appelle,

Comme eux, à chaque inſtant, vous ferez des

heureux. -

Nous l'étions de vous voir, & quand la Saxe

" entiere

Du charme qui vous ſuit va goûter les douceurs,

Flatté, mais attendri d'un départ néceſſaire,

Le peuple qui vous perd va répandre des pleurs.

Vous les partagerez, & bien ſouvent, Madame,

Pour le Palatinat vous formerez des vœux,

Le nom d'Eliſabeth eſt gravé dans votre ame,

Et vers elle, àjamais, vous tournerez les yeux.
- *

A |
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Mais l'autel eſt orné, l'offrande eſt préparée ;

Le flaimbeau de l'hymen commence à s'allumer ;

Par la main des Vertus, à ſes loix conſacrée,

Quel eſpoir pour les nœuds que vous allez former!

Rendez - vous aux deſirs de l'époux qui vous

aime ;

(† Dieu qui fait les Rois, il eſt temps d'obéir :

otre ſang méritoit ce nouveau diadême,

Et le deſtin d'Auguſte eſt d'aller l'embellir.

Par M. Desfontaines.

EPITRE à M. Rochon de Chabannes.

O v oU s, dont l'élégant crayon,

De la jeune & ſimple Sylvie,

Peint la naïve émotion,

Quand d'amour le premier rayon

Eclaire ſon ame attendrie ;

Laiſſez ſe débattre l'envie,

Et diſtiller ſon noir poiſon.

Sous le maſque de la décence,

Déguiſant ſa difformité 2

Le vice furieux s'offenſe

Des traits de l'ingénuité,

Et frémit de voir la gaïté

Folâtrer avec l'innocence.

Mépriſez ſa malignité : -

- - B iij

/



3o MERCURE DE FRANCE.

Vous avez peint la volupté;

Mais avec une telle adreſſe

Que, quittant ſon auſtérité,

On voit ſourire la Sageſſe,

Et louer la délicateſſe,

La fraîcheur, la variété

Du tableau plein de vérité

Que vous faites de la tendreſſe :

Et quoiqu'en ce ſiécle gâté,

- Un eſſaim de prudes murmure,

On vole à l'immortalité

Quand on peint ſi bien la nature.

Déjà je vois le dieu des vers

Vous appeller près de ſon thrône,

Et ſur votre front qu'il couronne,

Il met des lauriers toujours verds.

Le tendre Amour ſuivi des Graces,

Desjeux & des ris enteuré,

Conduit en chantant ſur vos traces

Ce groupe de myrthes paré.

Jouiſſez du prix de vos veilles,

Et par des concerts ſi charmans,

Enchantez toujours nos oreilles

Et verſez l'amour dans nos ſens.

Il eſt le bienfaiteur du monde ; .

Que ſeroit l'homme ſans deſirs ?

C'eſt par lui que tout ſe féconde ;

Il eſt l'ame de nos plaiſirs,

Et de la prude qui le fronde,
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11 cauſe en ſecret les ſoupirs.

Il vous a prêté ſon langage,

C'eſt lui qui dicta votre ouvrage ;

Mais les dons qu'il verſe ſur vous

De l'envie arment le courroux.

Bravez cette impuiſſante rage ;

L'amour en rendra vains les coups ;

Réuniſſant chaque ſuffrage,

Vous devez faire des jaloux.

cov P L E T s impromptus.

A Madame la Marquiſe de Melrendre.

A 1 R : Du haut en bas. *

Us peu d'amour, •

Je voudrois vous donner , Melrendre ,

un peu d'amour

Pour vos étrennes en ce jour.

Ne duſſiez-vous, hélas! en prendre,

Femme aimable, que pour me rendre

Un peu d'amour.

B iy
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- XL

. A Madame de P***, qui prétendoit que

c'étoit fort mal à moi de ne pas lui

donner d'étrennes. -

Même air,

V e U s étrenner !

N'eſt pas un petite affaire :

- Que vous donner ?

J'ai beau penſer, imaginer !

A tort vous me faites la guerre :

Vous avez tout, vous ſçavez plaire.

Que vous donner ?

| Par M. le Marquis de St Juſt.

IMPRoMPTU à unê jolie Femme, hideu

ſement déguiſée au bal de l'opéra.

Nos , tu ne m'en impoſes pas

Par cette barbe noire & ces énormes bras,

Et cette effroyable mouſtache :

Mon cœur me parle, & j'écoute mon cœur.

Sous ce déguiſement, Cloé, qui nous fait peur,

Je reconnois la beauté qui ſe cache

, Sous le maſque de la laideur.

| Par le même.
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B o v Q v E T à Mademoiſelle S.

Vous n'aimez que les fleurs & non pas les

fleurettes ;

Et d'un cœur bien épris les ardeurs ſont diſcrettes,

Tant il craint qu'un ſeul mot ne l'expoſe aux

revers ;

Mais pourtant votre fête exige quelques vers ;

Et je n'en fais que ſix de peur que le ſeptieme.

Ne déclare que je vous aime.

V. à Verſailles. .

LA No v V E L LE FÉ E.

A Madame V.

L E monde ne croit plus aux fées ;

Mais on en peut voir une encor, |

Non pas de ces mal coëffées,

De ces vieilles ſans dents, & dont tout le tréſor

Etoit au bout de leur baguette.

: Cette fée eſt jeune & bien faite ,

Perles ſont dans ſa bouche, elle a mille agré

mens,

Et dans ſes yeux eſt ſa magie :

Des autres les enchantemens

B v *
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Tenoient tous de la diablerie ; .

Mais comme elle jamais nulle n'a fait le tour .

D'enchaîner l'Hymen & l'Amour.

Par la même.

REPoNsE de M. Garrick , célébre au

teur & acteur Anglois, à un Seigneur

qui lui demandoit s'il ne penſoit point

à ſe faire élire membre du prochain par

lement.

AIR : Monſieur le Prévôt des Marchands.

U1, moi ? prétendre au parlement ! ..

Non , ce ſont mes choux * ſeulement,

Qu'après ma femme j'idolâtre ;

Et Garrick, content de ſon lot,

Craindroit ſur ce nouveau théâtre,

De jouer le rôle d'un ſot.

AW

LE CHo IX D E R o S IN E.

V ENUs peut plaire ſans ceinture ;

Mais Vénus gagne à la porter.

* Il a une maiſon de campagne délicieuſe , à

une lieue de Londres, où il ſe plait beaucoup.
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-

- D'attraits que ma ſimplicité ;

Roſine eſt belle ſans parure ;

Mais Roſine aime à ſe parer.

Ce n'eſt pas qu'elle ſoit coquette ;

Comment l'être avec tant d'attraits ?

Le goût préſide à ſa toilette,

Et la nature en fait les frais.

Viens, lui dit la roſe nouvelle,

Je ſuis l'amante du zéphir ;

Mais je ſerai cent fois plus belle,

Si ſur ton ſein je puis mourir.

Le vermillon qui me colore

Nuance l'aimable pâleur

Que la ſageſſe fait éclorre

Sous le pinceau de la pudeur.

Fier de ſa tige ambitieuſe,

Fier de porter le nom des Rois,

Le lys d'une voix orgueilleuſe

Vanta ſa blancheur & ſes droits.

A ſes pieds croît la violette,

Elle voit Roſine, & ſoudain ,

La pâle & timide fieurette j

Se courbe au-devant de ſa mains

Je n'ai, dit-elle à la bergere, #

Mais ſi par-là je ſçais te plaire,

Qu'ai-je beſoin de la beauté à

B vj
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Va, dit Rofine, ton hommage "

A ſçu m'inſtruire & me charmer,

Tu jouis du double avantage

D'être belle & de l'ignorer.

C'en eſt fait, ſois victorieuſe ,

Regne déſormais ſur les cœurs,

Tu dois être la plus heureuſe

Comme la plus ſimple des fieurs. .

Rard. de la R.

VE R s à Madame du Boccage, à l'acca

ſion du nouvel an.

L, temps fuit ſous l'ordre des Dieux ;

Mais tandis qu'ici bas ſon cercle merveilleux,

Roulant avec fierté ſur l'axe des années,

Des plus ſuperbes deſtinées

Entraîne les orbes fameux,

O toi, divine du Boccage,

Elevée au deſſus des ſphéres de notre âge,

Tu triomphes ſur leurs débris,

Et des ſiécles anéantis,

Loin d'éprouver jamais l'irréparable outrage,

Deton nom glorieux le ſort illimité

Aſſervit dès long-temps à ſa célébrité

Leurs influences équivoques,
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Et dans leurs diverſes époques

Ne voit que les degrés de l'immortalité.

Par M. le Marquis de S. A.

VE R s à mafemme, en lui donnant pour

étrennes uns de ces petites tablettes an

gloiſes, connue ſous le nom de Sou- .

venir.

Lorevu, en ſes pséſens, de l'éclat le plusvaſte

A beſoin pour ſe ſoutenir :

L'amour tendre & modeſte, au mépris d'un tel

faſte,

N'a beſoin que d'un ſouvenir.

Par le même.

S TA N c E s ſur la Vie.

O V 1 E & rapide & trompeuſe !

En aveugle on voit tes attraits ;

Et l'ame n'eſt jamais heureuſe

Qui compte trop ſur tes bienfaits.

On croit ſouvent dans ſa jeuncfſe

Trouver chez toi le vrai bonheur ;

Mais ce n'eſt qu'une fauſſe ivreſſs

Qui corrompt & ſéduit le cœur.
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Beaucoup moins de ris que de larmes ，

Peu de plaiſir, beaucoup d'ennuis,

Compoſent hélas tous tes charmes

Dont nous ſommes tant éblouis.

Eſt-ce dans tes revers funeſtes,

Qu'on trouve la félicité ?

Et peut-on nommer céleſtes

Les tranſports de la vanité ?

Non, ils peuvent aveugler l'homme;

Mais le ſage voit clairement
-

Que, de tous tes plaifirs, la ſomme

N'eſt que dégout, peine& tourment.

Par un Anglois. A. B.

H E R o E T L É A N D R E.

Romance.

Sur l'AIR : De Gabrielle.

J, vais vous conter l'aventure

D'unjeune amant né dans Seſtos,

Dont la mer fut la ſépulture,

Comme il nageoit vers Abidos.

Long-temps il eut le ſort proſpére

Dans ce trajet fi dangereux.

Las ! il devint trop téméraire

Pour avoir été trop heureux.
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Trompant une injuſte contrainte,

Et les parens & les rivaux,

Léandre, incapable de crainte,

Chaque nuit travêrſe les flots.

Héro l'attend : Héro timide

Fait briller du haut d'une tour

Un fiambeau qui lui ſert de guide :)

C'étoit le phare de l'amour.

Dieux ! quel moment! quand cette belle

Entre ſes bras pourra preſſer

L'amant qui s'expoſa pour elle,

Et qu'il faudra récompenſer !

Il vient.. Il eſt nud .. On l'embraſſe. ;

Il eſt encor trempé des flots ;

Mais le premier baiſer efface

Le ſouvenir de tous ſes maux.

· Il n'eſt point de bonheur durable ;

Telle eſt la loi de l'Univers.

Héro ! tu parus trop aimable

Aux yeux du ſouverain des mers.

Careſſant une Néréide,

Il avoit vû d'un œiljaloux

L'amant qui, d'un cœur intrépide,

Va chercher des plaiſirs plus doux.

« Effrayons, dit-il, ſon audace. »

Déjà les flots ſont ſoulevés.

Le bruit de leur courroux menace
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Celui qui les a tant bravés.

Léandre à cet aſpect balance ;

Mais il ſonge au prix qui l'attend.

Dans l'onde auſſi-tôt il s'élance.

J'en ſçais qui n'en feroient pas tant.

Il va luttant contre l'orage.

« O Dieu ! dit-il, qui me pourſuis !

» Faut-il que mon bonheur t'outrage ?

» Je ſens trop que tu m'en punis.

» Ah! s'il faut que l'onde engloutiſſe

» Le mortel dont Héro fit choix,

» Que Léandre, avant qu'il périſſe,

» Soit heureux encore une fois. »

Hélas! fa derniere eſpérance,

Le fatal flambeau s'éteignit.

Il va flottant ſans aſſiſtance

Dans la tempête & dans la nuit ;

Et cependant d'horreur ſaiſie,

Héro, dans ſa funeſte tour,

Tremble que la mer en furie

N'ait pas épouvanté l'Amour.

-

Le jour renaît : pâle & craintive,

Elle s'avance en frémiſſant.

Les flots avoient juſqu'à la rive

Porté le corps de ſon amant.

Héro le voit ! Ames ſenſibles . " -

Que l'Amour bleſla de ſes traits,
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Peignez-vous ces momens horribles

Et ne les éprouvez jamais !

A ſa douleur elle ſuccombe.

Dans l'onde elle s'enſevelit.

L'Amour, dans une même tombe,

A Léandre la rejoignit ;

Et chaque jour ſur ce rivage,

En ſe reprochant ſes fureurs ,

Neptune, à ce tombeau ſauvage,

Porte le tribut de ſes pleurs.

Par M. de la Harpe.

==

ENV o1 à Madame ***.

I. ne faut point braver l'orage,

C'eſt un parti trop dangereux ;

Il vaut bien mieux ſur le rivage

Attendre un inſtant plus heureux.

Mais ſi pour vous, par imprudence,

J'affrontois l'humide ſéjour,

Je voudrois du moins l'aſſurance .

De n'être noyé qu'au retour. .
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VERs du même à Madame S**, en lui

envoyant l'éloge de Henri IV.

J, n'ai pointau bon Roi reproché ſes foibleſſes.

Pouvois je de l'amour condamner les tendreſſes ? .

En regardant vos yeux, il m'a ſemblé ſidoux !

Si du temps de Henri le ciel vous eut fait naître,

Ce volage vainqueur fe fut fixé pour vous ;

Roſni lui-même alors eût approuvé ſon maître

Ou bien Rofni lui - même en eût été jaloux.

T

EPI T R E au Comte de Lys , retourné

de Paris dans ſes terres. -

Le premier Janvier 17 e»: -

A vx c ſes ſots de mon village ;

Avec ces ingrats que j'aimais,

Malgré les poiſons de l'outrage,

Je ne vous confondrai jamais.

Ces Meſſieurs m'ont de ces retraites;

Malgré moi banni pour toujours ;

S'ils étoient tous comme vous êtes,

J'irois y terminer mes jours.

Quand ma triſte & derniere aurore .

Me conduira dans le tombeau,

Mes yeux ſe tourneront encore #
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Vers le clocher de mon hameau.

Trompé par la douce chimere

Qui me reconduit dans ces lieux ,

Mes pleurs arroſent la pouſſiere

Des reliques de mes ayeux.

Je vois d'ici l'antique ombrage

Qui cacha mon premier bonheur ;

Et l'idole de mon jeune âge,

Qui me fit connoître mon cœur.

J'entends la voix ſévere & tendre

De mon pere que j'ai perdu,

Qui ſemble encore me reprendre

Quandje néglige la vertu.

J'entends toujours la ſymphonie

De ces pâtres toujours d'accord,

Et j'en préfére l'harmonie

A l'opéra de Philidort.

J'aurois mieux aimé ma chaumiere

Qu'embelliſſoit le plus beau jour ;

Et ma pauvre gentilhommiere,

Objets demon premier amour 2

Que cette tempête fatale

Et ces nuages obſcurcis

Qui terniſſent la capitale

Depuis le regne de Clovis,

Où chacun a pris l'habitude

De trotter du ſoir au matin,

Occupé de la ſeule étude

D'en impoſer à ſon prochain ;
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Mais les ſots de mon voifinage,

Et la perte de mes amis,

M'ont forcé de plier bagage -

Et d'abandonner mon pays.

C'eſt malgré moi, de ma patrie,

Qu'il m'a fallu me ſéparer,

Ne croyez pas que je l'oublie •

Ni que je ceſſe de l'aimer.

· Pour éviter plus d'une angoiſſe

Il faut, d'inconſtance laſſé ,

Etre enterré dans la paroiſſe - -

Où l'on nous avoit baptiſé.

Mon ami, je vous porte envie,

Vous allez avec sûreté

Finir le ſonge de la vie

Dans le ſein de l'obſcurité :

En revoyant la douce image

De vos penates enfumés,

Et ces biens, paiſible héritage,

Que vos parens vous ont laiſſés,

· Vous coulerez dans l'incurie

Des jours mille fois plus ſérains, -

Sans intiigue & ſans jaloufie,

Qu'aux palais de nos ſouverains.

Croyez-en le vieux la Tourailles,-

Si vous cherchez le vrai bonheur ;

Il eſt au fond de votre cœur

Bien plus ſûrement qu'à Verſailles.

Qu'ai-je vû dans ces lieux charmans,
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Fauſſe gloire, fauſſe tendreſſe,

Faux plaiſirs & faux complimens 2

Le tout mêlé de politeſſe.

Je m'apperçus dès mon printems

De vos vertus qui me ſont cheres,

Et je crois que nos caracteres

Etoient amis dès nos beaux ans.

Eſt-ce qu'une faute légere,

Et des défauts qui ſont les miens

Pourroient déranger cette affaire

Et rompre de ſi doux liens ?

Non, non, les erreurs de la vie,

Dont tant s'affectent les humains

Ne ſont qu'une plaiſanterie,

Et les petits torts ſont des riens. .

Que le ciel protége à jamais

Les dens que vous fit la nature,

Bon eſtomac, belle figure,

Et bon cœur, voilà mes ſouhaits.

Loin de l'amoureuſe foibleſſe

Conſervez la fleur de vos ans,

Et ménagez votre jeuneſſe

• Au-delà de votre printems.

Moi, qui ſuis vieille connoiſſance,

Il faut toujours m'aimer un peu :

Comment peut-on ſe faire un jeu

Du crime affreux de l'inconſtance ?
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L'xrricarios de la premiere énigme

du Mercure de Février 1769, eſt Mer

cure ; celle de la ſeconde, eſt orange ; la

troiſiéme eſt énigme ; la quatriéme eſt

toupet; la cinquiéme eſt rêve. Le mot du

premier logogryphe eſt cimétiere, où l'on
trouve clre , tlerce 2 mlte , crlme , merlte »

mer, cri, cité, crême, rime, cime. Le mot

du ſecond eſt piſtache.

ÉNIGME ALLÉGORIQUE.

I. eſt un aſtre, ami Lecteur,

Pont le cercle polaire apperçut la naiſſance ,

Dont la chaleur benigne & la douce influence

D'un grand peuple font le bonheur.

Qu'à ces humains telle planette eſt chere !

Pour les rendre encor plus heureux ;

Pour acquérir plus de lumiere,

Cet aſtre rare & merveilleux #.

Voulut un jour parcourir d'autres cieux.

Un beau matin il apparut en France,

Dirai-je les tranſports qu'excita ſa préſence ?

Ce ne furent que jeux, que fêtes, que feſtins ;

Par-tour ſon ſeul aſpect embellit les deftins.

Aucun aſtre jamais ne fut tant honoré ;
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De Vénus même le paſſage

Eſt beaucoup moins célébré:

Le voir & l'admirer, pour tous fut une affaire ;

Il plût à tous, c'étoit ſon lot.

François, pour vous l'énigme eſt aſſez claire,

A la bouche toujours vous en avez le mot.

Par Mlle Coſſon de la Creſſoniere.

A UV T R E.

Coars ſans pieds, bras ſans mains,

Je me donne à connoître

Néceſſaire aux humains ;

Sans tête je dois être.

Je ſuis pour leurs beſoins

Fréquemment recherchée.

Preſque toute cachée,

Je n'en parois pas moins.

Lecteur, pour me rendre plus claire,

D'abord la terre me produit,

Toutefois je ſuis d'ordinaire,

Plus belle de jour que de nuit.

Je ſuis aſſez ſouvent parée ;

On m'ajoute des agrémens ;

Et pour avoir longue durée,

Je ne dois pas ſervir long-temps.

On ſçait, lorſque nous ſommes nues,
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Nous diſtinguer du haut en bas ;

Pluſieurs d'entre nous ſont fendues,

Et les autres ne le ſont pas.

•mmmmmmmmmmrmmmmmm

A U7 T R E.

UAND je ſuis jeune, je ſuis blanche ;

Vieille, je change de couleur.

Je vis long-temps ; & quand je panche,

On me détruit, car je fais peur.

Mais pendant ma longue carriere

Je ſuis de grande utilité,

Et je paſſe ma vie entiere

A donner l'hoſpitalité.

On me trouve par-tout ſi bonne

Que chacun veut m'avoir à ſoi ; -

J'ai beau vouloir n'être à perſonne,

Je ſuis eſclave malgré moi.

Enfin, Lecteur, quoi que je faſſe,

Je ne ſçais point où me cacher.

Je n'ai donc rien qui t'embarraſſe,

Car tu me vois ſans me chercher.

Par J. M. Fabre de Marſeille,/

AUTRE,
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t

A v T R E.

T o U r mortel me deſire,

Et je varie aux yeux de preſque tous ;

Pour moi l'avare en vain ſoupire,

J'échappe aux tranſports du jaloux ;

L'un me trouve dans le ſourire

De celle qui fait ſon martyre ;

Un autre me cherche à la cour ;

Mais c'eſt rarement mon ſéjour ;

Au mot d'étiquette j'expire ; \

Je marche ſur les pas des conſtantes amours ;

Et près de la vive Thémire

On eſt certain de me trouver toujours.

Par M. le Marquis de la S**.

sms |

A UV T R E.

uoIqUE toujours haute en couleur,

Je ſuis noire pour l'ordinaire,

Et je conviendrai ſans myſtere

Que j'excelle & prime en laideur.

Voilà mon portrait, cher Lecteur,

Apprends quel eſt mon ſçavoit faire.

Inébranlable au ſein de la douleur ,

A peu de frais j'entre en colere ;

C

•

/
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Avec Apollon familiere,

Aux poëtes je tiens rigueur.

Des belles j'occupe le cœur ;

Mais m'attachant ſans ceſle à plaire,

A parler je fournis matiere,

Auſſi j'évite tout jaſeur. -

Sûre, en tous lieux de trouver un aſyle,

Je n'habite en aucun pays,

Et ne crains point d'aller de mal en pis,

Puiſqu'au village comme en ville,

Des plaiſirs compagne docile 2

Je fais toujours les honneurs du logis.

Par M. Deſmarais du Chambon.

-

•

L O G O G R Y P H E.

I N T E G E R, erro humilis ; tollas caput , exte

ſuperbus

Integer, uſque regor; truncus atuſque rego.

Par le même.

- L-T

A L7 T R E.

Nous ſommes grand nombre de ſœurs,

De divers états, du même âge ;

•,
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D'une mine fiere & ſauvage : -

La nature chez nous rélegua ſes horreurs.

Non, nous n'eumesjamais le goût de badiner ;

- Mais égaïons notre ſilence,

Ft voyons dans toute la France

Si quelqu'un peut nous deviner.

Notre tout paroît curieux ;

Quoique d'une énorme ſtature,

- Cinq pieds forment notre meſure.

Ce n'eſt pas encor là tout le myftérieux ,

Vous trouverez en nous ce que nous n'avons pas. -

Ce bois dont le jus délectable -

Faiſoit chanter Grégoire à table.

L'ame des mêts de tout repas ;

• De plus, un terme de blaſon ;

Dans les cartes la dominante ;

Du Turc, une ville puiſſante,

Et de muſique auſſi vous y verrez un ton.

L'écoulemént de temps , ce qu'ou fait en niar

chant ;

Ce que l'on eſt après la route ;

Ce qu'eſt un objet qui dégoute,

Enfin la couleur d'un mourant.

Par Fr. Grillet de Châtel.

•s> G>•
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l
A U7 T R E.

D, la ſoeiété je ſuis un membre utile,

A tout ce que je fais chacun ajoute foi.

On me demande à la cour, à la ville ,

Et rarement on ſe paſſe de moi :

Ne peux-tu, cher Lecteur, à ces traits me con

noître ? * -

Combine mes ſept pieds, & tu verras paroître

Ce que je ſuis tenu de garder avec ſoin, -

Et de repréſenter lorſqu'on en a beſoin.

Cherche, tu trouveras une note en muſique,

Ce qu'on ne connoit point dans une république, •

Un quadrupéde, un péché capital, )
Une couleur, une place, un métal,

Un inſecte fâcheux, la nymphe malheureuſe

· Qui fit de ſa fureur l'épreuve douloureuſe ;

Ce qu'on cherche en muſique, un verbe, un élé

ment, -

L'épouſe d'Athamas, ce qui gêne en courant ;

Enfin un animal dont je crains le ravage....

Je ne dois pas, Lecteur, t'en dire davantage.

Par A. B. à Lamballe en Bretagne.
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A U7 T R E.

- •.

D,ns mon tout la nature avec l'art ſe déploie ;

L'hiver, je ſuis à l'abandon :

J'ai deux parts, la premiere eſt le mâle d'une oie,

L'autre, la moitié d'un dindon.

-

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Vie de Louis IX, Dauphin de France,

depuis 1729 juſqu'en 1767, dédiée à

Monſeigneur le Dauphin, par M. l'ab

bé de Villiers, prêtre & licencié ès

, loix. A Paris, chez d'Houry , impri

meur - libraire de Mgr le Duc d'Or

léans, & fils, rue vieille Bouclerie; &

J. B. G. Muſier fils, libraire, quai des

Auguſtins, au coin de la rue Pavée.

Cºrre vie de feu M. le Dauphin eſt

ſuivie exactement d'année en année de- .

puis l'inſtant de ſa naiſſance juſqu'à ſa

mort. M. de Villiers a extrait tous les

faits qui la compoſent des mémoires

journaliers de notre ſiécle, des mande- .

mens des évêques dans leurs diocèſes, des

C iij
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•

oraiſons funébres & des éloges compoſés

par nos orateurs & nos† les plus cé

lébres. Les diſcours de l'aſſemblée du

ciergé en différens temps, ceux des aca

démies lui ont auſſi fourni des matériaux.

On n'oublie pas le compliment que l'a-

cadémie : françoiſe lui fit à ſa naiſſance.

M. de la Mothe, alors directeur, porta

la parole ; il avoit perdu l'uſage de la vue

· depuis quelque temps; il ne pouvoir plus

ſe ſervir de ſes jambes; il ſe fit porter à

Verſailles, & appuyé ſur deux académi

ciens, il prononça au Dauphin ce diſ

cours ſimple, touchant & naturel qui

mérite d'être cité. » MoNsEIGNEUR, vous

» êtes l'objet de notre joie ſans la corn

» prendre & ſans pouvoir la partaget.

» Nous ne ſçaurions encore vous faire

» entendre nos ſentimens ; il ne nous

| » reſte que des vœux à faire en votre pré

» ſence. Puiſſiez-vous tenir à la France,

» à l'Europe, à l'Univers, tout ce que

» votre naiſſance lui promet ! le ſang des

» héros qui coule dans vos veines; les

» vertus d'une mere qui, par la force de

» l'exemple , deviendront bientôt les vô

» tres; l'habileté des mains chargées de

» votre éducation, & accoutumées à for

» mer des Rois, voilà pour nous les ga

:

*

-

-

- .
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» rans fidéles de vos pregrès & de notre

» bonheur. » L'auteur n'oublie rien, il

entre dans les plus petits détails ; il ne

rejette pas même ces petits vers que le

Roi trouva un jour dans l'appartement du

Dauphin, & qui avoient été préſentés à

ce prince par un officier qui demandoit le

rétabliſſement de ſa penſion.

Si le fils du Roi notre maître,

Par ſon crédit faiſoit renaître V.

En ſen entier ma penſion ,

Choſe dont j'aurois grande envie ;

Je chanterois comme Arion ,

Un Dauphin m'a ſauvé la vie.

Le Roi ſourit, & ſa bienfaiſance lui fit

accorder ce qu'on deunandoit. A nieſure

que le Dauphin avance en âge , les faits

deviennent plus intéreſſans; ils ſont ſnf

fiſamment connus, & la perte eſt aſſez

récente pour nous diſpenſer de nous ar

rêter ſur ce ſujet douloureux. On doit

ſçavoir gré au travail de l'auteur ; il a raſ

ſemblé des matériaux qui pourront fervir

à l'hiſtoire de ce prince.

La Vie de Staniſlas Leſzczinski, ſurnom

mé le Bienfaiſant, Roi de Pologne,

duc de Lorraine & de Bar; par M. ***,

C iv
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avocat aux conſeils du Roi de Pologne

& de la cour fouveraine de Lorraine,

diviſée en 2 part. A Paris, chez Mou

tard , quai des Auguſtins près le pont

St Michel, à St Ambroiſe ; ( vol. in

12. prix 48 ſols broché, & 3 liv, rel.

Il n'y a point de princes dont la vie ſoit

· plus fertile en événemens extraordinaires

que celle de Staniſlas le Bienfaiſant. Peu

d'hommes ont plus éprouvé les viciſſitu

des de la fortune. Il dut la couronne de

Pologne à ſon propre mérite , aidé de

quelques conjonctures heureuſes; il en fut

privé par le malheur des circonſtances.

Charles XII, réſolu de détrôner Auguſ

te II & de mettre à ſa place Jacques So

bieski que ſon rival fit enlever, changea

ſon premier deſſein en faveur de Staniſ

las ; il ſe connoiſſoit en grands hommes;_

la ſageſſe & les hautes qualités du Palatin

de Poſnanie lui firent juger qu'il ne pou

voit donner un plus digne maître aux Po

lonois. Ses projets de vengeanse contre
le Czar Pierre le Grand l'attirerent en

ſuite en Ruſſie , où la victoire l'abandon

na dans les champs de Pultowa. Auguſte

profita de ſon éloignement & de ſes dé

ſaſtres ; il revint dans la Pologne à la tête

d'une armée ; Staniſlas fut contraint de
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fuir ; le deſir de rendre la paix à ſa patrie

, le détermina au plus grand des ſacrifices;

il réſolut d'abdiquer ; il ſe rendit à Ben

der pour déterminer Charles XII à céder

aux circonſtances. Ce prince toujours fier

au ſein de la captivité, ne pouvoit ſe ré

| ſoudre à plier ; Staniſlas ſe vit arrêter lui

même par les Turcs, & conduit priſon

nier à Bender pendant qu'on en tiroit le

Roi de Suéde pour le conduire à Andri

nople; on lui permit bientôt de chercher

un autre aſyle; il ſe rendit à Deux-Ponts,

où il fit venir ſa famille ; il ſe préparoit

un grand changement dans ſes affaires.

· Pierre le Grand ſe raccommodoit avec

Charles XII, & ſe diſpoſoit à tourner les

armes contre Auguſte; le Roi de Suéde

meurt ; Staniſlas ne ſonge plus au trône ;

- il ſe retire à Weiſſembourg; la Providen.

ce tout à coup récompenſe ſes vertus par

un prodige, c'eſt ainſi qu'il s'exprime lui

même ; le Roi de France épouſe ſa fille.

La mort d'Auguſte ſemble devoir chan

ger encore ſa deſtinée; les vœux des Po

lonois le rappellent : il ſe rend à Varſo

vie ; il eſt élu une ſeconde fois , aban

donné lâchement deux jours après ſur la

nouvelle qu'on reçoit de l'arrivée d'une

armée Ruſſe qui vient s'oppoſer à ſon

i

C v
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élection, ou le détrôner pour donner la

couronne à l'électeur de§ fils d'Au

guſte. Staniſlas ſe retire à Dantzic; les

| Ruſſes aſſiégent cette ville ; il eſt forcé de

nouveau de prendre la fuite ; les paſſages

ſont fermés ; les dangers l'environnent

, de toutes parts; on a mis ſa tête à prix.

· Il triomphe detous les obſtacles;il arrive

dans les états du Roi de Pruſſe ; la paix

le fait regner en Lorraine ; il y jouit de la

tranquillité; il fait le bonheur du peuple

qui lui eſt ſoumis; on parcourt rapide

| ment tout ce que ce prince a fait pour la

proſpérité de la Lorraine, où ſa mémoire

fera toujours chere. Cette hiſtoire eſt

Irès intéreſſante ; l'auteur, attaché à Sta

niſlas, l'a obſervé d'aſſez près pour faire .

le journal de ſa vie publique & privée ;

il a puiſé dans les ſources les plus ſûres ;

- l'hiſtoire de Charles XII par M. de Vol

taire lui a fourni beaucoup de faits, ainſi

que les mémoires de M. le chevalier de

Solignac, qui a ſuivi le Roi de Pologne

lorſqu'il alla dans ſa patrie pour y être

- élu pour la ſeconde fois. Souventil puiſe

dans les ouvrages même du Roi Staniſlas;

il rapporte en entier la relation que ce

, grand prince a faite de ſa fuite de Dant

zic; rien de plus intéreſſant que ce mor- .
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ceau ; on eſt étonné de ſes aventures pen

dant ce voyage ; on admire la maniere

dont elles ſont décrites.

Les Princes célébres qui ont regné dans le

monde, depuis l'origine des monarchies

& des empires juſqu'à nos jours ; ou

vrage où l'on expoſe leur différent ca

ractere & les actions remarquables qui

ont fait paſſer leur nom à la poſtérité.

A Paris, chez Delalain, rue St Jacq. ;

& Bailly, quai des Aug. 4 vol. in 12.

| On s'eſt propoſé, dans cet ouvrage, de

réunir les vies des princes dont les noms

ont mérité d'être conſervés, ſoit par les

vertus qu'ils ont montrées, ſoit par l'é-

clat de leurs actions. On s'occupe plus dtt

| caractere de ces mêmes princes que de

leurs guerres & de leurs victoires; on

étudie les motifs qui les ont animés,leurs

. intérêts, & on remarque que l'hiſtoire du

· plus grand nombre eſt un cercle de paſ

ſions qui ſe ſont ſuccédées les unes aux

autres. L'auteur prévient dans ſa préface

qu'il a ſuivi pas à pas les éerivains qui

ont écrit leurs vies; ils s'eſt attaché ſur

· tout aux plus eſtimés. Le premier prince

qu'il préſente eft Seſoſtris. Rollin a ſervi

de guide; il a fait les recherches qu'on

v]
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emploie ici ; on s'eſt contenté de les ana

lyſer; mais ces recherches ont-elles rien

appris de certain ? Toute la vie de ce

prince eſt un tiſſu de fables ; Rollin n'a

fait que les rafſembler. Il eſt difficile de

démêler la vérité. L'hiſtoire ancienne

profane ſe contredit à chaque, inſtant ;

elle offre dans diverſes contrées des con

· quérans qui ravagent tout l'Orient, &

quand on vient à l'hiſtoire particuliere de

chaque peuple, on n'apperçoit aucune

trace de ces conquêtes; les Rois qui de

voient avoir été ſoumis paroiſſent avoir

été des monarques tranquilles qui n'ont

vu naître aucune révolution. Le premier

volume finit à Conſtantin, & contient les

vies de ſeize princes. Il y en a dix huit

dans le ſecond qui s'étend fort avant dans.

l'hiſtoire moderne. Les deux derniersvo

lumes n'en renferment que ſeize qui ſont

terminées par celles de Pierre le Grand

& de Charles XII. Cet ouvrage offre de

la variété & de l'intérêt; il peut être mis

avec fruit dans les mains des jeunes gens,.

& leur inſpirer du goût pour une étude

plus étendue de l'hiſtoire. . |.

Tableau du ſiècle de Louis XII ; par Mä

dame de M. .. A Amſterdam } & ſe

trouve à Paris , chez Simon , libraire,.

A
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rue de la Harpe, in-12. 1 liv. 1o ſols
broché. -

Le tableau du ſiécle d'un prince qui a

mérité le nom de pere du peuple intéreſſe ,

les François en particulier, & tous les

hommes en général. Madame de M. . .

commence par donner une idée du regne
· qui a précédé celui de Louis XII. Ce

précis rapide préſente l'état de la France au

moment où ce Roi monte ſur le trône ; on

le ſuit dans les actions les plus intéreſſan

tes de ſa vie, dans tout ce qu'il fit pour

la France dans les guerres qu'il entreprit.

La politique de Ferdinand lui cauſa ſou

vent des embarras, & l'empêcha de pro

fiter des avantages que ſes ſuccès devoient

lui faire eſpérer; ſa haine pour les Suiſſes

fut cauſe de la décade ce de ſes affaires

en Italie; ils devoient être ſes alliés, il

en fit ſes ennemis. Il eut auſſi l'impru

dence de rompre avec les Véritiens pour

s'unir avec l'Empereur & le Roi d'Eſpa

gne qui le tromperent toujours ; ſa déli

cateſſe exceſſive à ménager la cour de Ro

me qui ne le ménageoit pas , contribua

, auſſi à ſes diſgraces; il ne refléchit pas

qu'une fermeté ſoutenue étoit l'unique

moyen qui devoit lui ſervir à réduire le

Pape.Jamais prince ne fut plus occupé

A
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du bonhcut de ſes ſujets; tout le monde -

ſçait cette maxime qu'il repétoit ſouvent :

Je ne trouve les Rais heureux qu'en ce qu'ils

ont le pouvoir de faire du bien. Lorſque

les comédiens le jouerent ſur leur théâtre,

il répondit aux courtiſans qui l'exhor

toient à les punir de cette témérité : ils

me rendent juſtice , ils me croient digne

- d'entendre la vérité. Il voulut qu'il leur

fût permis de donner carriere à leur bile

ſatyrique ſur toutes ſortes de ſujets & de

perſonnes, pourvû qu'ils ne portaſſent

aucune atteinte à l'honneur des Dames. Il

y avoit peu de choſe à dire contre elles,

obſervent les hiſtoriens. La Reine étoit

ſage, ſa vertu étoit ferme, & toute ſa cour

étoit reglée ſur ſa conduite. On a accuſé

ce prince d'avarice ; des ſeigneurs de ſa

cour eurent la hardieſſe de le faire repré

ſenter ſur le théâtre , buvant dans une

coupe pleine d'or fondu. J'aime mieux ,

dit il , voir le peuple rire de mon économie

que de lui donner lieu de pleurer de ma pro

digalité. La plus haute ſageſſe pouvoit ſeu

le lui avoir dicté ces paroles; elles lê juſti

fient du vice dont on l'accuſoit. .

Poyage d'un François en Italie, fait dans

les années 1765 & 1766 , contenant

l'hiſtoire & les anecdotes les plus ſin

-
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gulieres de l'ltalie & ſa deſcription ;

les mºeurs , les uſages , le gouverne

ment, le commerce, la littérature, les

arts, l'hiſtoire naturelle & les anti

quités, avec des jugemens ſur les ou

vrages de peinture, ſculpture & archi

tecture, & les plans de toutes les gran

des villes d'Italie A Veniſe ; & ſe

trouve à Paris, chez Deſaint, libraire,

rue du Foin, in-1 2.8 vol. -

Cet ouvrage mérite d'être diſtingué de

la foule de ceux que nous avons ſur l'Ita

talie ; la plûpart des voyageurs ont ob

ſervé légerement, & nous ont donné des

rélations ſuperficielles; quelques-uns at

tachés à des préjugés nationaux , ont mal

vû les peuples qu'ils ont voulu faire con

noître. L'auteur a porté par - tout l'œil

d'un philoſophe ; il a joint l'hiſtoire à ſes

, deſcriptions; il a parcouru toutes celles

qu'on a données de cette contrée , pour

s'aſſurer de l'exactitude de ſes propres

obſervations ; les écrivains Italiens qu'il

a conſultés lui ont fourni des détails in

téreſſans & des connoiſſances ſûres dont

il a fait uſage ; il s'étend ſur-tout ſur la

littérature qu'ont négligée preſque tous

les voyageurs qui l'ont précédé; il a raſ

ſemblé tout ce qui peut piquer la curio
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- ſité du lecteur & l'inſtruire. Nous ne le

ſuivrons pas dans tous ſes§ , nous

nous bornerons à en indiquer pluſieurs.

| Au ſortir des Alpes, après avoir paſſé

le mont Cenis, on croit arriver dans un

nouveau monde ;- on trouve un climat

différent ; les yeux du voyageur s'arrêtent

avec plaiſir pendant la nuit ſur une mul

titude innombrable de mouches luiſantes

qui rempliſſent les airs & répandent une

lumiere plus vive que celle de nos vers

·luiſans. On les appelle luccioli ; aucun

naturaliſte n'a obſervé la métamorphoſe

de cet inſecte; on ne ſçait comment eſt

fait le ver qui le produit, ni ſi c'eſt le

mâle ou la femelle qui donne la lumiere.

Les remarques du voyageur peuvent con

duire à une connoiſſance plus parfaite de:

1'hiſtoire naturelle de ce petit animai ;

nous ne nous arrêterons pas ſur la deſcri

ption , l'hiſtoire, &c. de Turin, de Mi

lan, de Lodi, de Crenaone , de Plaiſan

ce, de Parme, de Modêne & de Bologne;

l'auteur ne laiſſe rien à deſirer; on trouve

dans cette derniere ville la célébre Ma

done peinte, dit-on, par S. Luc; les Do

minicains deſſervent l'égliſe où on la

conſerve; ils ne manquent pas de la mon

trer aux étrangers & de leur en faire ad..

mirer les beautés. L'un d'eux dit un jour

—-
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à M. G. .. qu'aucun peintre n'avoit ja

mais pu la copier, parce que la ſainte

Madone ne le permet pas; elle cligne ſes

yeux & les rend plus petits qu'ils ne ſont;

elle tourne ſon nez d'un autre côté, &c. .

de maniere que le peintre ne ſçait plus

comment s'y prendre. Foreſtiere, ajouta

le moine, ſî riccordi in tutta la ſua vita

che ha veduto oggi la coſa la piu rara, la

piu bella , la piu ſtupenda , che ſia nel

mondo, e che ha ricevuto, vidende la à

queſt' ora indebita, un onore che non ſi

accorda ſe non a'cardinali, ed ambaſcia-^

tori; c'eſt-à-dire, « Etranger, ſouvenez

» vous toute votre vie que vous avez vu

» aujourd'hui la choſe la plus rare , la

» plus belle , la plus étonnante qui ſoit

» dans le monde, & que vous avez reçu,

» en la voyant à cette heure un hQnneur

» qui ne s'accorde qu'aux cardinaux &

» aux ambaſſadeurs, & c. » Les Bolonois

ont une vénération extraordinaire pour

cette image; ils ont auſſi des tableaux de

la Ste Vierge dans toutes leurs maiſons ;

il y en a un dans la loge du diſtributeur

, des billets de la comédie ; les femmes du

monde en conſervent chez elles, & elles

· le voilent lorſqu'elles ſe diſpoſent à of

fenſer la ſainte Madone. - . -

La cathédrale de Florence offre de gran

l
-

|
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des richefſes dans tous les genres; les taº

bleaux des hommes illuſtres de la répu

blique ſont placés des deux côtés; on y

trouve un ancien portrait du Dante qui

fut le créateur de la poëſie italienne. Le

ſénat lui-même l'y a fait placer ; il ordon

noit auſſi dans ſon décret qu'on lui éle

veroit un tombeau magnifique dans cette

égliſe ; mais il mourut en exil à Ravenne.

La deſcription de la fameuſe galerie de

Florence eſt très - étendue. L'auteur , en

donnant l'hiſtoire de Florence, fait une

- courte digreſſion ſur la célébre Bianca Ca

pello, dont les aventures fingulieres ſont

ſi connues. Elle étoit la fille d'un noble

Vénitien ; amoureuſe d'un Florentin de

baſſe naiſſance, elle céda à ſa paſſion &

forcée par les circonſtances de fuivre ſon

amant dans ſa patrie, elle y fut aimée du

Grand Duc qui l'épouſa enfin. Ce maria

ge fut l'objet de la riſée publique, & le

ſujet des chanſons du peuple.

Les ſpectacles de Florence préſentent

des anecdotes aſſez plaiſantes ; il n'y a

pas long - temps qu'un François fut très

ſurpris de ſe voir accoſté dans cette ville

par un eccléſiaſtique qui ne lui parla que

de ſpectacles; l'abbé ſe plaignoit de la

difficulté qu'on avoit de conſerver les

bons acteurs ; le meilleur de ces caſtrates
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qu'il avoit fait venir de Naples l'avoit aban

donné, diſoit - il ; ſon Tenore (ſa taille )

étoit tombé malade ; il ajouta que de peur

de voir abandonner ſon ſpectacle, il en

avoit renforcé les danſeuſes ; qu'il en

avoit une dont la figure & les talens fai

ſoient l'admiration de la ville , mais

qu'un Anglois la lui avoit débauchée.

« D'après de pareils propos le François ne

» pouvant s'imaginer à qui il avoit à fai

» re, lui demanda poliment qui il étoit :

» Sono l'imprenditore dell' opera per ſer

» virla , répondit - il. Le François crut

» qu'il ſe mocquoit, cependant rien n'é-

» toit plus vrai ; c'étoit un fort galant

» homme à qui le public étoit perſuadé

» qu'on ne rendoit pas aſſez de juſtice ; il

» n'avoit encore qu'un bénéfice, mais on

» lui en ſollicitoit un meilleur dans le pays

» afin de l'y fixer & de ne le pas contrain

» dre à porter ſes talens ailleurs. Un bruit

» de ferraillement que notre voyageur

» entendit faire en même temps dans une

» ſalle baſſe , excita fa curioſité; il s'a-

» vança, & il vit un autre eccléſiaſtique

» donnant des leçons d'eſcrime à de jeu

» nes Anglois. Il s'informa encore, qui

» pouvoit être cet eccléſiaſtique, on lui

» répondit que c'étoit le plus habile maî
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» tre en fair d'armes qu'il y eut à Floren

» ce. Cela n'eſt point étonnant : il y a tant

» d'eccléſiaſtiques en ltalre qu'ils ſont

» obligés de ſe mêler de bien des profeſ

» ſions que nous regarderiens en France

» comme incompatibles à leur état. »

Le voyageur s'étend beaucoup ſur la

ville de Rome ; il décrit tous les monu

mens anciens qui s'y trouvent encore, &

les beaux édifices qui l'embelliſſent. Il

entre dans des détails ſur l'hiſtoire de cette

ville célébre , ſur le gouvernement ec

cléſiaſtique & ſur la cour des papes; il

rapporte à ce ſujet pluſieurs anecdotes cu

rieuſes. L'uſage des Cigiſbées n'eſt pas

moins commun à Rome que dans le reſte

de l'Italie; c'eſt ce qu'on appelle auſſi un

Cavaliere ſervente ; il denne la main à la

Dame , il eſt obligé d'aller l'entretenir

dès le matin ; il fait antichambre juſqu'à

ce qu'elle ſoit viſible ; il la ſert à ſa toi

lette, la mene à la meſſe , la ramene &

l'entretient ou fait ſa partie juſqu'à dîner.

Il revient bientôt après, la conduit à l'é-

gliſe, enſuite aux aſſemblées, & l'accom

pagne chez elle à l'heure du ſouper; cette

aſſiduité déſole les galans; on ne peut fai

re ſa cour que de concert avec le Cigiſ

bée. On vole moins en Italie qu'en An
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gleterre ; ſi on y aſſaſſine c'eſt par eſprit

de vengeance, encore a-t-on ſoin de pré

venir l'homme à qui l'on en veut , de

ne pas voir telle femme, telle fille s'il

ne veut pas expoſer ſes jours; ſi l'avis n'eſt

pas ſuivi, on court riſque d'être aſſaſſiné;

ce meurtier a ſoin d'appeller la nuit celui

à qui il veut porter le coup , quelque

fois il ſe trompe à la voix, & en eſt quit

te pour dire : Padrone mio, è unosbaglio.

» L'homme n'en meurt pas moins; ceux

» qui paſſent ne le ſecourent pas ; la vue

» d'un homme mort ne fait pas tourner

» le pied à un Italien ; il paſſe, envelop

» pé de ſon manteau comme s'il n'avoit

» rien rencontré ; la Juſlice fait enlever

» le corps, & tout eſt dit ». Les franchi

ſes & les immunités des égliſes contri

buent beaucoup à perpétuer ces déſor

dres.

º Il n'y a de Spectacles à Rome que de

puis le 7 Janvier juſqu'au Mercredi des

Cendres. Le theâtre de Tordinone eſt le

plus beau après ceux d'Argentine & d'Ali

berti. Cette ſalle ne fut bâtie qu'à l'occa

ſion d'un différent qui s'éléva entre l'am

baſſadeur de France & celui de l'Empe

reur. Le cardinal de Polignac alors am

baſſadeur de France , allant à une répé
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tition au théâtre d'Aliberti, vit que l'am.

' baſſadeur de l'Empereur avoit pris deux

· loges, ſur l'une deſquelles il avoit mis

les armes de l'Empire, & ſur l'autre cel-*

· les d'Eſpagne; le Cardinal en demanda

pareillement deux où il vouloit faire met

tre les armes de France & de Navarre.

» Le Pape Benoît XIII. lui dit que par

» tout il lui feroit rendre doubles hon

» neurs, qu'à la chandeleur il auroit dou

" » bles cierges, &c. mais que puiſqu'il

» n'alloit pas à l'Opéra, il lui devoit être

» aſſez indifférent de n'avoir qu'une loge ;

» & le différent en demeura là. M. de

• Saint-Agnan fut enſuite nommé am

» baſſadeur de France, & ayant conduit

» ſa femme à Rome, il renouvella la

» querelle ; il fit mettre ſur ſa loge les ar

» mes de France , & ſur une autre dont

» il s'empara , celles de Navarre. Mada

» me de St-Agnan alla ſe placer dans la

| » loge où étoient les armes de Fran

» ce ; & M. de Saint - Agnan dans cel

» le où étoient les armes de Navarre ; il

» eut ſoin d'y faire apporter beaucoup

» de rafraichiſſemens , & de ne laiſſer

» ignorer à perſonne l'exercice de ſon

' » droit ; la difficulté ainſi engagée , fut

» cauſe que le Pape Benoît Xlll fit fermer

''-
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« le ſpectacle. Cependant la ville ſe plai

29† beaucoup , & pour faire ceſſer

es plaintes, le Pape imagina de ren

» dre à la ville un Opéra , & fit faire le

» théâtre Tordinone qui fut conſtruit en

» vingt jours de temps.Comme ce théâtre

» lui appartenoit, il accorda à chacun des

miniſtres étrangers une loge, & voulut

qu'il n'y eût plus d'armoiries, mais que

toutes les années ces loges ſe tiraſſent

au ſort ſans avoir égard au rang des

» ambaſſadeurs entr'eux ; tous les ambaſ

» ſadeurs y ont ſouſcrit, & les loges ſont

» tirées au ſort ; le cardinal qui a le dé

» partement des Spectacles envoie à cha

» que ambaſſadeur la clef de ſa loge.

Preſque tous les caſtrats qui chantent

en Italie ſont élevés à Naples ; c'eſt dans

cette ville que l'opération cruelle qui

leur donne une voix agréable ſe fait avec

le plus de dextérité. Comme on les paye

à un prix exceſſif, il n'eſt pas rare de voir

des payſans ou des pauvres amener eux

mêmes un de leurs enfans à des chirur

giens napolitains : lorſqu'ils ſont guéris,

on les met dans une de ces maiſons ap

pellées conſervatoires pù on les inſtruits

Il eſt défendu dans ces maiſons d'entre

prendre aucune opération de cette eſpéce ;

2

2J
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quelquefois les peres y mettent leurs en

fans avant,de la riſquer, afin de s'aſſurer

autant qu'il eſt poſſible qu'ils auront

de la voix ; dès qu'ils ont la certitude

qu'ils attendoient, ils les retirent chez eux

où ils les font dégrader, & les envoient

enſuite au conſervatoire où l'on continue

leur éducation ; on leur apprend la muſi

que & la compoſition; ordinairement il

en ſort peu, de ces eſpéces d'hôpitaux,

qui n'ayent compoſé la muſique d'une

meſſe.

La deſcription qu'on trouve ici d'Her

culanum eſt la plus complette que nous

, ayons ; les livres ou les manuſcrits qu'on

en tire ſont d'une grande eſpérance pour

les gens de lettres. Le P. Antonio Piag

gi a trouvé le ſecret d'en lever les lettres

les unes après les autres & de les copier.

Mais actuellement il n'eſt plus en état de

s'occuper de ce travail, parce qu'il eſt

eſtropié. Son éleve Vicenzio Merli qui lui

a ſuccédé n'y prend qu'un foible intérêt ;

il ſe plaint de ce qu'on ne lui donne que

ſix ducats par mois; il ſeroit à ſouhaiter

qu'on employât pluſieurs perſonnes à ce

travail, & qu'on ne devéloppât que le

commencement de chaque manuſcrit ,

afin de ne continuer la copie que de ceux

que
* -
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que nous n'avons point. Ce ſeroit une

époque-bien mémorable dans l'hiſtoire

de l'eſprit humain, ſi l'on découvroit

dans ces ruines les ouvrages complets

de Diodore de Sicile, de Polybe, de Sa

luſte, de Tite Live, de Tacite , les ſix

derniers mois des faſtes d'Ovide, & les

vingt livres de la guerre de Germanie que

Pline commença dans le temps qu'il ſer

voit dans ce pays. Nous bornerons ici

l'extrait de cet ouvrage ; il eſt terminé

par une deſcription étendue de Véniſe

& de Gênes. L'auteur releve pluſieurs

erreurs qui ſont échappées aux voyageurs

qui l'ont précédé; on ne peut que lui ſça

voir gré de ſes recherches, elles ſont à

la fois curieuſes & inſtructives ; il a fait

graver les plans des principales villes de

l'Italie ;' on devoit les joindre à l'ouvra

ge, leur groſſeur a obligé de les en ſépa

rer; ces plans ſont recueillis dans un vo

lume à part in - 4° & qu'il faut joindre

au voyage d'Italie.

Recueil de piéces intéreſſantes pour ſervir

à l'hiſtoire de France, & autres mor

ceaux de littérature trouvés dans les

papiers de M. l'abbé de Longuerue. A

Geneve; & ſe trouve à Paris, chez le

D
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Jay, libraire, quai de Gêvres, au grand

Corneille; & à pâques, rue St Jacques

au-deſſus de la rue des Mathurins.

M. l'abbé de Longuerue s'eſt acquis une

rande réputation dans la république des

† par ſa mémoire prodigieuſe & ſa

profonde érudition. On ſçait que la vi

vacité & la facilité avec laquelle il appre

noit tout ce qu'on lui enſeignoit, ſe ma

nifeſterent dès l'âge de quatre ans. Riche

let fut ſon précepteur; & l'amitié la plus

tendre l'unit au ſçavant Perrot d'Ablan

court ſon parent. Il eut, à l'âge de vingt

ans, avec le miniſtre Claude une diſpute

d'érudition, dont l'avantage lui reſta. Il

mourut en 1733. L'accueil que les ſça

vans ont fait à pluſieurs de ſes ouvrages

qu'on a publiés, donne lieu d'eſpérer que

ceux ci n'aurort pas moins de ſuccès. Ce

recueil contient ſix piéces intéreſſantes.

Les vies abrégées des cardinaux de Ri

chelieu & de Mazarin forment les pre

mieres. L'une & l'autre offrent des faits

qu'on ne trouve point dans les hiſtoriens,

quelques-uns qu'ils ont altérés ou préſen

rés avec des circonſtances tout-à-fait dif

férentes ; l'auteur ſemble ſur - tout avoir

entrepris de juſtifier le cardinal Mazarin.

La troiſiéme piéce eſt la traduction d'une
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lettre de Frapaolo Vénitien, à François

Hotman, conſeiller au parlement, alors

abbé de St Medard de Soiſſons, qui lui

avoit demandé une inſtruction ſur la ma

niere d'étudier la théologie & l'hiſtoire

eccléſiaſtique. Une chronologie critique

des premiers Rois de notre monarchie

juſqu'à la mort de Clotaire II, forme le

quatriéme morceau ; l'érudition dont il

eſt rempli le rendra toujours précieux ; il

paroît que M. l'abbé Dubos a eu commu

nication du rravail de M. l'abbé de Lon

guerue ſur l'hiſtoire de France , & qu'il

lui a ſervi à fonder ſon ſyſtême ſur les

, • s

commencemens de notre monarchie. Le

cinquiéme ouvrage eſt un abregé hiſtori

que de la donation du Dauphiné, & une

chronologie des Dauphins, par M. de

Valbonnois, premier préſident dela cham

bre des comptes de Grenoble; cet article

finiſſoit à l'an 171 1 ; on l'a continué juſ

qu'en 1765. Le dernier eſt une diſſerta

tion très-ſçavante ſur la queſtion ſi Eſdras

a inventé de nouveaux caracteres hébreux.

Nous ne nous arrêterons pas ſur ces diffé

rens morceaux ; ils ſont tous dignes de

leur auteur ; il ſeroit à ſouhaiter qu'on

publiât le reſte de ſes manuſcrits; on en

donne une notice à la tête de ce recueil ;

Dij
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ils forment huit volumes in-fol. & un in

4°, qui exiſtent dans une bibliothéque

particuliere. Nous ne pouvons qu'exhor

ter celui qui les poſſéde à ne pas en priver

le Public; c'eſt un ſervice qu'il rendra à la

littérature & aux ſçavans. -

Penſées ſur les plus importantes vérités de

la Religion, & ſur les principaux de

- voirs du chriſtianiſme ; par M. Hum- .

bert, prêtre, miſſionnaire , ſupérieur

de la miſſion du diocèſe de Beſançon.

Septiéme édition, corrigée par l'auteur.

A Paris , de l'imprimerie de Michel

Lambert, rue des Cordeliers, au col

lége de Bourgogne, in-12.

Ces penſées ſont très - propres à faire

naître la piété & à la nourrir ; on y a ren

fermé les vérités & les matieres les plus

importantes ; on a évité les réflexions

longues & inſipides, les raiſonnemens

abſtraits; on s'eſt borné à ce qui pouvoit

élever l'ame ou la toucher ; les nombreu

ſes éditions qu'on a faites de cet ouvrage

en annoncent le mérite. - -

Uſages & mœurs des François; ouvrage où

l'on traite de l'origine de la nation, de

l'établiſſement de la monarchie & de
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ſen gouvernement politique , civil,

militaire & eccléſiaſtique; par M. Poul

lin de Lumina. A Lyon, chez Louis

Joſeph Berthoud, libraire, rue Mal

pertuis, près de St Côme, à la Minerve;

& à Paris, chez Saillant & Nyon, li

braires, rue Saint-Jean , de Beauvais,

2 vol. in-12.
-

: L'auteur de cet ouvrage, en parlant de

nos mœurs, de nos uſages, de nos loix ,

de notre gouvernement, a voulu ſuppléer

au ſilence de la plûpart de nos hiſtoriens,

épargner à ſes lecteurs de fouiller dans des

ſources ſouvent peu connues, & preſque

toujours rebutantes, & en faciliter l'étude

à ceux qui ſont doués de patience & qui

veulent être inſtruits. Il donne d'abord

une idée de l'origine des François & de

leur établiſſement dans les Gaules ; il tâ

che de concilier le ſyſtême de M. de Bou

lainvilliers & celui de M. l'abbé Dubos,

en gardant un juſte milieu entr'eux ; il

préſente enſuite le partage des terres après

la conquête;les loix de Clovis qui étoient

les mêmes que les François Saliens ſui

voient dans la Germanie avant d'avoir

pénétré dans les Gaules, & fait ſentir la

politique du ſouverain qui diſpoſoit les

peuples conquis à ſe ºu # un jour

- ' 11j
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aux uſages des conquérans. Dès le com

mencement le clergé ſéculier & régulier

fut ſoumis dans la rigueur du droit aux

loix & aux ordonnances de l'état ; ce ne

fut que par des motifs de bienſéance, &

pour ne pas expoſer les miniſtres de la re

ligion au mépris & à la dériſion des peu

ples que les ſouverains permirent aux ſu

périeurs de connoître des délits des clercs

en premiere inſtance. Les évêques , les

abbés , ainſi que les bénéficiers laïcs

étoient obligés au ſervice militaire ; le

, prince les exemptoit ſeulement du ſervi

ce perſonnel ; ils propoſoient quelqu'un

pour remplir leur place, & leurs vaſſaux

marchoient à l'armée ſous la banniere de

leur égliſe. Le clergé étoit auſſi obligé à

des dons annuels; le Loup, abbé de Fer

rieres, écrivant à un autre abbé qui avoit

ſans doute quelque crédit à la cour, s'ex

primoit ainſi : « J'ai tout perdu dans l'ex

» pédition d'Aquitaine, comme vous le

» ſçavez; l'année derniere, j'ai perdu dix

» chevaux en Bourgogne ;§ donc

» le Roi de ne me point appeller à la cour;

» car à moins que de dépouiller quelque

» autel, ou de laiſſer mourir mes moines

» de faim, je n'ai pas de quoi y ſervir

» pendant dix jours : cependant à l'égard
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» des dons annuels, ils ſont tous prêts,

» marquez-moi ce que j'en dois faire. »

L'auteur traite enſuite de la puiſſance des

maires, ce qui le conduit à la ſeconde ra

ce dont il préſente les uſagès, les mœurs,

les loix, le gouvernement; quand il vient

à la troiſiéme il parle d'abord des motifs

qui déterminerent les François à donner

leur trône à Hugues Capet, il montre les

variations que la monarchie éprouva, les

ſoins des Rois pour reprendre l'autorité

qu'ils avoient perdue ; il termine ſon ou

vrage par des détails ſur les états géné

raux, les parlemens, le clergé & la mili

ce françoiſe. Il y a des recherches ſçavan

· tes, & préſentées avec intérêt dans cette

production ; elle fera ſans doute plaiſir à

tous ceux qui aiment les lectures utiles.

Diſcours ſur divers ſujets de religion, avec

' des réflexions ſur les objections contre

' la religion ; ouvrage utile pour tout

· homme capable de quelque attention,

qui voudra reconnoître de la maniere

la plus facile & la plus ſenſible, la ſo

lidité des principes chrétiens, & tout

ce qu'ils ont d'intéreſſant. A Nantes,

chez la veuve Vatar , imprimeur de

Mgr l'évêque; & à Paris, chez Babuty,

quai des Auguſtins. -

D iv
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On trouve dans cet ouvrage un diſcours

ſur la paſſion, un ſur la crainte de Dieu,

& un troiſiéme ſur la réſurrection de Je

ſus Chriſt. Ils ſont ſuivis de réflexions ſur

les objections que l'on peut faire contre

la religion, & ſur ce que l'impiété appelle

le préjugé de l'éducation dans les ſujets

élevés chrétiennement.Ces différens mor

ceaux ſont écrits avec nobleſſe, avec ſim

plicité, & ſont également propres à l'é-

dification & à l'inſtruction des perſonnes

pieuſes.

Dictionnaire hiſtorique portatif des Fem

mes célébres. A Paris, chez L. Cellot,

imprimeur - libraire au Palais & rue

Dauphine, 2 vol. in.8°. -

On a réuni dans ce dictionnaire la plus

grande partie des femmes qui ſe ſont ren

dues célébres par leurs actions d'éclat ,

leurs talens naturels, leur mérite acquis,

leurs vertus, leurs vices & leurs paſſicns ;

il renferme plus de trois mille articles,

plus ou moins étendus ſelon l'intérêt dont

ils étoient ſuſceptibles ; ce n'eſt pas pro

prement les vies de ces femmes qu'on

donne dans cet ouvrage, ce ſont plutôt

des anecdotes dont la plûpart ſont inté

reſſantes; ncus citerons ce que l'on dit de
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&

· la fille d'Aboulaina , docteur célébre,

Arabe, au commencement du huitiéme

ſiécle. Elle avoit beaucoup d'eſprit & de

beauté. « Le docteur, qui étoit fort pau

» vre, faiſoit ſa cour au viſir ou premier

» miniſtre Iſmaël. Un jour elle lui dit :

» Mon pere, vous allez tous les jours

» chez le viſir, ne lui parlez-vous point de

» vos beſoins ? Oui, lui répondit le pere,

» mais il n'écoute point ce diſcours. Mais

» répliqua - t - elle, ne voit - il pas votre

» pauvreté ? Comment la verroit-il, dit

» le docteur, il ne me regarde pas ſeule

» ment. Alors ſa fille lui cita fort à-pro

» pos ce verſet contre les idoles : Ne ſer

» vez point ce qui n'entend point , ce qui

» ne voit point, & ce qui ne vous apporte

aucun profit. »

Eliſabeth Plazet de Dameron fut ſé

duite parThomas Oſby,gentilhomme An

glois, que le cours de ſes voyages avoit

| conduit à Paris ; il avoit promis à Eliſa

beth de l'épouſer; lorſqu'elle le preſſa de

· remplir cette promeſſe, il répondit qu'il

étoit néceſſaire qu'il ſe rendit en Angle

terre pour obtenir le conſentement de ſa

mere, & pour terminer quelques affaires.

Il partit & ne tarda pas à oublier ſa maî

treſſe qui, laſſe de ſon abſence, ne tece- .

- D v
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vant aucune lettre, prit le parti d'aller le

chercher à Londres. Oſby apprenant ſon

arrivée, alla voyager dans différentes pro

vinces; la jeune perſonne réſolut de de

mander juſtice à la Reine Eliſabeth ; ſa

beauté lui ouvrit le chemin juſqu'à cette

princeſſe à qui elle raconta ſon hiſtoire.

Que ferez vous, lui demanda la Reine,

ſi Osby refuſe de vous épouſer, & que

les loix de mon royaume ne vous per

mettent pas de l'y contraindre ? Si je ne

puis être ſon épouſe, répondit la ſupplian

te, je ſerai ſa meurtriere; je prendrai des

habits d'homme, je le pourſuivrai par

tout , & ne me repoſerai qu'après être

vengée. —Vous attachez donc un prix

bien grand à votre virginité ; fi la mort

ſeule de celui qui vous l'a ravie peut ſa

tisfaire une bourgeoiſe, quelle vengean

ce croyez-vous que pût deſirer une Reine.

–Dans tout ce qui regarde Dieu & l'hon

neur , Madame , nous ſommes toutes '

égales. –Mais quand une fois on a perdu

ſa virginité, c'eſt ſans retour, il n'y a plus

de remede. –Si mon malheur veut que

je ne ſois plus vierge, Madame, je ſuis

du moins roujours Eliſabeth. On prétend

qu'elle vouloit dire qu'elle n'étoit pas

plus vierge que la Reine, en équivoquant
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ſur le nom qui leur étoit commun. La

Reine l'entendit de cette maniere , &

rompit cette converſation, en lui diſant :

votre eſprit mérite que l'on faſſe quelque

choſe pour vous; j'aurai ſoin de votre

perſonne & de votre affaire. En effet elle

manda la mere d'Osby qui, enchantée de

la figure & de l'eſprit de Mlle Dameron

conſentit avec joie à ſon mariage avec ſon

fils; mais dans ce moment il étoit mala

de à l'extrêmité; il mourut quelques jours

après, & on aſſigna en dédommagement

à l'infortunée victime de ſa ſéduction une

penſion de quinze cens livres.

Nous rapporterons encore un trait de

l'eſprit & de la fermeté des Indiennes.

Un riche banian ou marchand gentil étant

mort au ſervice du Roi, laiſſa un fils fort

dépenſier , fort débauché, à qui ſa me

re, pour cette raiſon , refuſoit de l'ar

gent, il s'en plaignoit à ſes amis ; quel

ques-uns lui conſeillerent de s'en plain

dre à Schah-Jehan, & il eut la ſimplicité

de découvrir à ce prince que ſon pere

avoit laiſſé deux cent mille roupies de

bien. Le Roi fit venir la veuve , & lui

ordonna en pleine aſſemblée de lui en

voyer ſur le champ cent mille roupies, &

d'en donner cinquante mille autres à ſon

D vj
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fils ; il la renvoya en même-temps, ſans

vouloir l'entendre. La veuve ne perdit

point la tête : « Elle cria tout haut qu'el- .

» le avoit quelque choſe à découvrir au

» Roi, ce qui fit qu'on la ramena. Voici .

» la belle harangue qu'elle fit à Schah

» Jehan. Dieu garde votre majeſté ! je

» trouve que mon fils a quelque raiſon de

» me demander le bien de ſon pere, par

» ce qu'il eſt ſon ſang & le mien, & par

» conſéquent notre héritier; mais je vou- .

» drois bien ſçavoir quelle parenté votre

» majeſté peut avoir avec mon défunt

» mari pour s'en porter héritier. Quand

» Schah-Jehan entendit cette naïve ha- .

» rangue, il ne put s'empêcher de rire,

» & commanda qu'on la renvoya ſans lui

» rien demander.» Il y a des détails agréa

bles & intéreſſans dans cet ouvrage ; on

•y trouve ſur - tout des anecdotes curieu

ſes; mais toutes les femmes dont on parle

ne méritoient peut - être pas d'être dans

un dictionnaire hiſtorique des femmes

célébres. On ne s'attendoit pas à y trou

ver un article pour la ſervante de Molie

re; on vante ſon jugement qui étoit très

ſain; on y repéte que ſon maître lui li

ſoit ſes ouvrages, & qu'elle l'avertiſſoit

des endroits qui plairoient & de ceux qui

| #
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déplairoient. Moliere ſûrement ne lui li

ſoit ni le Miſantrope ni le Tartuffe, &c.
-

" " ;

Mémoires ſur les objets les plus importans

- de l'Architecture ; par M. Patte, archi

tecte de S. A. S. Mgr le Prince Pala

tin, Duc regnant des Deux - Ponts.

Ouvrage enrichi de nombre de plan- .

ches gravées en taille-douce. A Paris,

chez Rozet, libraire, rue St Severin,

au coin de la rue Zacharie, à la Roſe

d'or, in 4°.

M. Patte a déjà donné quelques ouvra

ges intéreſſans ſur différentes parties de

l'architecture ; il traite dans celui-ci de la

diſtribution & de la conſtruction vicieu

ſes des villes ; il s'étend ſur les inconvé

niens qui en réſultent , & préſente des

vues nouvelles ſur la maniere d'y reme

dier. L'élévation des maiſons devroit être

bornée ; les Chinois ſont effrayés de la

deſcription de nos bâtimens ; comme

leurs maiſons n'ont le plus ſouvent qu'un

rez-de-chauſſée, ils regardent les rues de

nos villes comme des rochers à perte de

vue, percés de trous, plus propres à ſer

vir de demeure aux ours & aux bêtes fé

roces qu'aux hommes. Nos étages élevés

les uns ſur les autres leur paroiſſent in
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ſupportables ; ils ne conçoivent pas com

ment on peut riſquer de ſe caſſer le col

cent fois par jour en montant nos degrés

pour arriver à un quatriéme ou cinquiéme

étage. L'Empereur Canghi, en voyant un

plan de nos maiſons, diſoit avec un ſen

timent de pitié : Il faut que l'Europe ſoit

un pays bien petit & bien miſérable, puiſ

qu'il n'y a pas aſſez de terrein pour étendre

les villes, & qu'on eſt obligé d y habiter

l'air.

L'auteur s'attache particulierement aux

objets les plus utiles. Il propoſe une nou

velle diſtribution d'égouts pour tranſpor

ter les immondices, nettoyer les rues,

&c. il préſente des moyens moins diſ

pendieux que ceux dont on ſe ſert pour la

conduite des eaux, & pour s'en procurer

aiſément ; il ne néglige rien de ce qui

peut contribuer à la ſalubrité de l'air, à la

ſûreté & aux commodités des habitans.

M. Patte paſſe enſuite aux détails de conſ

truction & de décoration. Certe partie

contient des inſtructions intéreſſantes ſur

les connoiſſances néceſſaires à un archi

tecte, la nature des divers matériaux , la

maniere de les mettre en œuvre, & c. En

parlant des fondemens, des édifices d'im

, portance, l'auteur fait un parallele des

procédés des anciens & des modernes; il

N,
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ſuit la même méthode quand il traite de

la conſtruction des plate - bandes & des

plafonds des colonnades. Cet ouvrage

mérite de juſtes éloges ; M. Patte joint la

théorie à la pratique de ſon art; il décrit

& il raiſonne. On ne lui fera pas le re

proche qu'on a fait à pluſieurs artiſtes qui

ont écrit ſur le même ſujet; il n'enviſage

pas ſans ceſſe les objets en maçon, il les

voit en philoſophe.

Expoſition des principes qu'on doit ſuivre

dans l'ordonnance des théâtres moder

nes ; par M. ***, commiſſaire des

guerres, & ſecrétaire de M. le D. de C.

avec cette épigraphe :

Oblitum, quantô curam ſumptumque minorem

Hac habeant.

HoRAT. SAT. 4 lib. 2.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

chez Chatles-Antoine Jombert, librai

re, rue Dauphine.

L'auteur de cet ouvrage ne s'annonce

point comme artiſte ; mais il ſe fait aiſé

ment reconnoître pour un homme de

beaucoup de goût. Il a fait une étude par

ticuliere de l'architecture ; il a vu les plus
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-beaux monumens anciens & moderries; ;

il a refléchi ſur ce qui exiſtoit, & a cher- .

ché ce qu'on pouvoit faire. Il montre que .

la forme ordinaire de nos ſalles conſtrui

tes ſur un plan étroit, compoſé de lignes ,

droites, & à petits étages de loges placées.

perpendiculairement n'avoit pris ſon ori

gine que dans l'emploi qu'on avoit fait ,

de quelques emplacemens couverts, bâtis

pour d'autres uſages que pour les jeux de

la ſcène. Les principes de l'acouſtique,

de la perſpective & de la décoration dans

les arts doivent néceſſairement guider

dans la conſtruction d'un édifice deſtiné

aux ſpectacles. Il traite enſuite de l'éten

due qu'il doit avoir, de la forme la plus

avantageuſe qu'on peut donner au pour

tour intérieur, qui n'eſt autre que la cir

culaire ou l'elliptique; l'arrangement des

loges, l'ouverture du théâtre, ſa profon

deur, ſa conſtruction , celle du plafond,

&c. ſont encore traités ſéparément & tou

jours avec préciſion & avec clarté. L'ou

vrage eſt terminé par des idées ſur les

accompagnemens intérieurs & ſur les

dehors; on recommande ſur-tout la com

modité, la nobleſſe & le goût. « Les ar

» tiſtes & les ordonnateurs, dit - il en fi

» niſſant, peuvent choiſir le mauvais, le

» médiocre, le bon & l'excellent; plus
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» ils ſe rapprocheront de celui - ci, plus

» ils doivent eſpérer les ſuffrages du Pu

» blic. Le Public leur rendra toujours

» juſtice. J'ai fait preuve de bonne vo

» lonté, & j'ai concouru par mon zèle à

» l'éclairciſſement d'un objet utile. »
- A

Année champêtre; partie qui traite de ce

· qu'il convient de faire chaque mois

' dans le potager, avec cette épigraphe :

: Et prodeſſe velint, & delectare coloni.

A Florence ; & ſe vend à Paris, chez

Vincent, imprimeur - libraire, rue St

Severin, & à Marſeille, chez J. Moſſy,

impr. libraire, au Parc, 3 vol. in-12.

Cet ouvrage eſt de M. d'Ardenne, prê

tre de l'Oratoire; il ſe propoſe d'abréger

d'éclaircir & de refaire en partie la quan

tité prodigieuſe de livres que nous avons

ſur l'agriculture. Son but eſt d'épargner

aux amateurs de cet art des dépenſes con

ſidérables pour ſe les procurer, la peine

& l'ennui de les conſulter & de les appro

fondir. Son travail ſera diviſé en trois

parties, le potager, le parterre & la fer

me; cette diviſion laiſſe aux lecteurs la

liberté de choiſir ce qui leur convient ;
#
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la premiere partie paroît aujourd'hui,elle

comprend toutes ſortes d'hortolage , &

les arbres fruitiers ſoumis à la taille. On

commence par parler de l'emplacement

convenable au potager, de ſa diſtribution,

de ſon expoſition, de la terre qui lui eſt

propre, de l'eau, des arroſemens, des

différens engrais & fumiers, des couches,

&c. On entre dans des détails ſur les ſer

res, ſur les graines, ſur les plantes pro

# à former les bordures, les pépinieres,

es greffes, la taille des arbres, les outils

néceſſaires, & on finit par les qualités que

doit avoir un jardinier.Après ce prélimi

naire indiſpenſable,on traite des ouvrages

qu'exige le potager pendant le cours de

l'année; on les diftribue par mois, & on

les décrit ſucceſſivement. Cet ouvrage ne

peut qu'être précieux aux amateurs du

jardinage. .

Les honnêtes gens, drame en un acte & en

vers; par M. Ganeau, avec cette épigr.

Carminibus quaro miſerarun oblivia rerum.

- O v 1 D.

A Paris, chez Ganeau, libraire, rue St

Severin, in 8°.

Le fond de ce petit drame eſt très-inté
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reſſant; l'auteur avertir qu'il l'a puiſé dans

le ſecond volume de la poëtique de M. de

Marmontel. L'action # paſſe à Veronne.

Un orage affreux a groſſi les eaux de l'A-

dige, & renverſé quatre arches du pont ;

les malheureux qui habitoient les maiſons

bâties ſur ce pont ont péri à la réſerve de

quelques uns qui ſe ſont refugiés ſur une

autre arche qui reſte encore, & qui me

nace à chaque inſtant de s'écrouler , leurs

cris implorent en vain la pitié des Veron

nois ; aucun n'oſe s'expoſer à la mort pour

les aller délivrer. Le gouverneur de la

ville promet mille écus à celui qui l'en

treprendra ; perſonne ne ſe préſente.Am

broiſe , un particulier obſcur inſtruit de

l'état déplorable où ſe trouvent ces infor

tunés, en conçoit le deſſein. Sa femme &

ſa fille inquiétes pour ſes jours, tentent

inutilement de l'en détourner. Il les quit

te malgré leurs prieres & leurs larmes. Le

danger qu'il va courir n'eſt pas le ſeul ſu-.

jet des chagrins de Juliette ſa fille. Lelio

ſon amant demeuroit dans une des mai

ſons écroulées ; il a péri ſans doute; dans

le temps qu'elle le pleure, elle le voit ve

nir ; il avoit été la veille à la campagne,

il ignore l'accident qu'il vient d'arriver ;

dès qu'il en eſt inſtruit, il craint pour ſon

pere Anſelme qui ne tarde pas à paroître ;
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il étoit un de ceux auxquels les ſecours

d'Ambroiſe étoient néceſſaites; il l'a dé

livré ainſi que tous ſes compagnons d'in

fortune; le gouverneur veut donner à ce

brave citoyen la ſomme qu'il a promiſe ;

Ambroiſe la refuſe, il ne vend point ſa

vie; il conſeille au gouverneur d'en faire

un autre uſage, & lui montrant Anſelme,

il dit :

On peut à ce pauvre homme

Qui vient de perdre tout, délivrer cette ſomme;

Il en a plus beſoin que moi. . . '

Conſentez-y, je la lui donne. -

Il part pour aller raſſurer ſa femme &

ſes enfans. Le gouverneur étonné veut re

mettre le préſent à Anſelme, qui avoue

au gouverneur qu'il n'en a pas beſoin; il

a ſauvé un porte-feuille qui vaut près de

cent mille francs. Son deſſein eſt de le

.partager avec Ambroiſe ; il le fait venir,

† demande ſon amitié, & lui propoſe

de marier Juliette à ſon fils Lelio. Am

broiſe, inſtruit de leur amour mutuel, ne

refuſe point. Les deux vertueuſes famil- .

les ſe réuniſſent & ſont heureuſes. Il y a

du ſentiment &de l'intérêt dans cet ouvra

ge; il feroit encore plus d'effet fi les ſitua
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tions étoient plus approfondies, & les

ſcènes plus reſſerrées. -

Mémoire couronné par l'Académie royale

des ſciences & arts de Metz, le 18 Sep

tembre 1768. Sujet du prix : Comment

la ville de Metz eſt - elle paſſée ſous la

puiſſance des Empereurs d'Allemagne ?

Quand obtint-elle préciſément le titre de

ville libre impériale ? Quels changemens

: ces révolutions ont-elles opéré dans l'ad

miniſtration de la juſtice ?par M.Gots

mann de Thurn, ancien conſeiller au

conſeil ſupérieur d'Alſace.A Metz;&

ſe trouve à Paris, chez Edme, libraire,

- quai & ſous la porte des Anguſtins; in

8°. 64 pages.

M. Gotſmann commence par donner

une idée de ce qu'étoit§ la ville

de Metz ; c'étoit le chef-lieu des Médio

matrices ; on l'appelloit Divodorum ;elle

rit enſuite le nom de Metis de celui d'un

§ de Céſar appellé Metius. Sou

miſe aux Romains lors de la conquête des

Gaules, elle fut ravagée par les Allemands

du temps de l'Empereur Galien, & con

quiſe par les Francs, lorſqu'ils s'empare

rent de la ſeconde Germanie & de l'une

& de l'autre Belgique; la victoire des



94 MERCURE DE FRANCE.

Francs à Tolbiac fut l'époque de la ſervi

tude qu'ils établirent dans toutes leurs

conquêtes. Après ce préliminaire l'auteur

examine ſucceſſivement les queſtions pro

poſées par l'académie ; il fait voir que la

ville de Metz a dépendu de la Germanie

dès la fondation du royaume de ce nom ,

& qu'elle paſſa ſous la puiſſance des Em

pereurs lorſque les poſſeſſeurs de la Ger

manie ſe furent emparés de la dignité

impériale, puiſque dans les deux parts

qu'Othon Il fit de la Lorraine dans la
même année , la ville de Metz reſte ſé

parée de l'une & de l'autre dans un état

ariſtocratique. La troiſiéme queſtion exi

geoit plus de diſcuſſions & de détails, &

M. Gotſmann a préſenté d'une maniere

très-préciſe les changemens que ces révo

lutions ont opérés dans l'adminiſtration de .

la juſtice de cette ville. Ce mémoire eſt

rempli de recherches ; il peut ſervir à

l'hiſtoire de Metz, & faciliter en même

temps les moyens de fixer des époques

pour celle de pluſieurs villes impériales.

Siécle de Louis XIV , nouvelle édition,

revue , corrigée & augmentée , à la

quelle on a ajouté un précis du ſiécle de

Lonis XV. A Genéve , à Amſter

dam , &c.

V,
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Dans un ſiécle où le goût ſe corrompt

de jour en jour, où tous les genres ſont

dénaturés, & tous les ſtyles confondus ,

où la qualité la plus rare & la plus mé

connue eſt d'avoir le ton de ſon ſujet ;

enfin , où preſque toutes les nouveautés

dont nous ſommes accablés, ne ſont que

de la mauvaiſe proſe en poëſie , ou de

la mauvaiſe poëſie en proſe ; nous ſaiſiſ

ſons avidement l'occaſion d'offrir aux écri

vains & aux amateurs un ouvrage vérita

blement beau , de cette beauté mâle &

vraie, propre aux bons écrivains du ſié

cle paſſé, & qui caractériſe les grandsmo

numens en tout genre. -

On peut appeller M. de Voltaire l'hé

ritier de ce beau ſiécle. O! grand hom

me ! tu n'as point deshonoré la lan

gue que Racine t'a confiée. Elle a encore

acquis un nouveau degré de grandeur &

de force en devenant l'interprête de tes

penſées. Ce n'eſt pas dans tes mains que

ſon énergie eſt devenue une roideur fa

tigante, ſa douceur une molleſſe flaſque

& fardée, ſa nobleſſe une hauteur péni

ble, ſa chaleur une efferveſcence extra

vagante. Ce ſont là les caractères du plus

grand nombre de productions de ce ſié

cle, même de celles où l'on trouve d'ail

leurs quelques beautés, & nous paroîtrons
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aux yeux de la poſtérité d'autant moins

excuſables, que ſes ouvrages & ceux de

quelques écrivains qu'un naturel heureux

a garantis de la contagion s'éleveront

alors contre nous, & ſeront nos accuſa

teurs , après avoir été vainement nos

modéles. -

Le ſiécle de Louis XIV eſt un ouvrage

mis depuis long temps à ſon rang , &

nos louanges n'y peuvent rien ajouter.

Nous obſerverons ſeulement que le cata

logue des écrivains eſt fort augmenté

dans cette nouvelle édition; que pluſieurs

grands événemens arrivés de nos jours y

ſont tracés de la même main quia ſçu pein

dre le regne de Louis le grand, ſans être

jamais au-deſſous de ſon ſujet. Il eſt aſſez

étrange qu'on doive mettre au rang de

ces grands événemens la deſtruction d'un

ordre monaſtique ; mais puiſqu'on a cru

cet ordre aſſez puiſſant pour mériter d'êtte

détruit ; les cauſes de ſon anéantiſſement

ne ſont pas indignes de l'examen d'un

philoſophe & d'un hiſtorien. On trouve

encore dans cet ouvrage un tableau ra

pide de nos dernieres guerres, un mor

ceau très curieux & très-intéreſſant ſur

les infortunes du Prince Edouard, & beau

coup d'autres qui, quoique écrits récem

ment , portent l'empreinte du génie de

'auteur,
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l'auteur, & ne font point ſouvenir de ſon

âge. Il finit par un expoſé ſuccinct des pro- .

-grès de notre ſiécle dans quelques genres,

, & de ſa décadence dans pluſieurs autres,

& déplore ainſi la corruption du goût dans

la poëſie & l'éloquence. . ,

» Une foule d'écrivains s'eſt égarée

» dans un ſtyle recherché, violent , inin

' » telligible, ou dans la négligence totale

» de la grammaire. La langue fut portée

» ſous Louis XIV au plus haut point de

» perfection dans tous les genres , non

| » pas en employant des termes nouveaux,

» inutiles, mais en ſe ſervant avec art de

» tous les mots néceſſaires qui étoient en

| » uſage. Il eſt à craindre aujourd'hui que

« cette belle langue ne dégénere par cet

» te malheureuſe facilité d'écrire que le

» ſiècle paſſé a donnée aux ſiécles ſui

» vans; car les modéles produiſent tou

» jours une foule d'imitateurs, & ces imi

» tateurs cherchent toujours à mettre en

» paroles ce qui leur manque en génie.

» Ils défigurent le langage , ne pouvant

» l'embellir. La France ſur-tout s'étoit

» diſtinguée dans le beau ſiécle de Louis

» XIV par la perfection ſinguliere à la

» quelle Racine éleva le théâtre, & par

» le charme de la parole qu'il porta à un

» dégré d'élégance & de pureté inconnu

|
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-

-

» juſqu'à lui. Cependant on applaudit

» après lui à des piéces écrites auſſi bar

» barement que ridiculement conſtrui

3e t6S 25 . - r

Nous ne croyons pas hors de propos de

mettre ici ſous les yeux de nos lecteurs

· quelques vers qui-ont beaucoup de rap

port au morceau qu'on vient de lire; ils

font partie d'une épître dont M. de Vol

taire a cité un endroit dans une lettre à

M. l'abbé d'Olivet , imprimée dans ſes .

mélanges : cette épître qui n'a point été

publiée eſt entre les mains de quelques

a IIlatCt1IS, -

* Il n'eut point, il eſt vrai , ce funeſte travers

Qui corrompt aujourd'hui notre proſe & nos vers,

Cet orgueil des grands mots, cette emphaſe in- .

ſenſée.

La ſévére raiſon, par Deſpréaux tracée

Dans les bornes du goût ne ſçait plus nous fixer,

· Et nous manquons le but en voulant le paſſer.

Un faux enthouſiasme, une bizarre audace,

De la noble éloquence ont uſurpé la place :

Tout céde au vain deſir d'étonner le lecteur,

Et l'on perd le bon ſens, ſans trouver la chaleur.

Ah! ce n'eſt pas âinſi que l'aigle de la France

* Rouſſeau le Lyrique.
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Fait aimer aux humains la ſage tolérance ;

Que le grand Monteſquieu, l'interprête des loix,

Soutient les droits del'homme au tribunal desrois.

Ce ſtyle forcené, ce ton d'Energumène .

Eſt loin des demi-Dieux duTibre & de la Seine 5º

Du hardi Boſſuet, du tendre Fénelon ,

Et loin de toi ſur-tout, aimable Maſſillon,

Qui, prêchant des Chrétiens la ſublime doctrine,

Dans la chaire apportas le talent de Racine.

Voilà les écrivains dont la douce chaleur -

· N'étourdit point la tête & pénétre le cœur ;

Et les ſiécles, chargés du ſoin de leur mémoire»

Ajouteront encore aux titres de leur gloire.

Nous devons obſerver auſſi, que depuis

environ vingt ans,M. de Voltaire a chan

gé totalement nos idées ſur la maniere

d'écrire l'hiſtoire, & a fait ſentir la né

ceſſité de la traiter autrement qu'on n'a-

voit fait. A quelques ouvrages près ,

tels que ceux de l'abbé de Saint Réal , de

Verrot & quelques autres, tout le reſte

ſemble écrit par des gazetiers ou par des º

rhéteurs. On commence à goûter plus que
jamais cette ſobriété philoſophique qui

écarte les faits indifférens & les ornemens

étrangers ; cette ſageſſe qui raconte avec

intérêt & clarté, qui fait peu de réflexions

, & en indique beaucoup, qui nourrit l'eſ

E ij
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*

prit & ne le ſurcharge point. Preſque

toutes nos hiſtoires peuvent être regar- |

dées , comme de bons matériaux pour

écrire l'hiſtoire, & en les mettant en œu

vre , des mains habiles pourront nous

donner enfin des ouvrages dignes d'être

· comparés à ceux des Tacites & des Plu-s

· tarques.

Hiſtoire naturelle, générale & particuliere,

- par M. de Buffon, intendant du jardin

- du Roi, de l'académie françoiſe & de

celle des ſciences ; à Paris, chez Panc

koucke, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe.

C'eſt un ſervice rendu aux gens de let

tres & au public, que cette nouvelle édi

tion de l'Hiſtoire naturelle, où l'on s'eſt

reſtraint à la partie qu'a traitée M. de Buf

fon.La grande édition qui réuniſſoit le tra

. - vail de M. d'Aubenton & celui de M. de

Buffon étoit très-couteuſe & ne conve

• noit d'ailleurs qu'aux ſçavans qui font

toujours une claſſe ſéparée. On a réduit

en treize volumes in 12, dont les ſix pre

, miers viennent de paroître, ce qu'il y a

de plus agréable & de plus intéreſſant dans

l'Hiſtoire naturelle pour ceux à qui leurs

études & leur goût ne permettent pas de

- , - J
* - | |

º
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s'attacher à la partie purement ſcientifi

que dont M. d'Aubenton eſt l'auteur. .

Les ſix premiers volumes contiennent

les diſcours ſur la théorie de la terre, où

M. de Buffon développe un ſyſtème ſi

vraiſemblable & ſi combattu , les diſ

cours ſur la nature de l'homme & ſur celle

des animaux & l'hiſtoire particuliere des

animaux domeſtiques , comme le che

val, le chien , le bœuf, &c. L'utilité

& la perfection de cet ouvrage & la gloi

re de ſon illuſtre auteur ſont également

établies. L'hiſtorien de la nature eſt grand,

fécond, varié, majeſtueux comme elle ;

comme elle il s'éleve ſans effort & ſans

ſecouſſes, comme elle il deſcend dans

les plus petits détails, ſans être moins

attachant ni moins beau. Son ſtyle ſe plie

à tous les objets & en prend la couleur,

ſublime, quand il nous ouvre ou l'im

menſité des cieux , ou l'abîme du cœur

humain , quand il peint les révolutions

du globe, ou les orages des paſſions : or

né,quand il décrit, clair & profond,quand

il analyſe , intéreſſant lorſqu'il nous ra

, conte l'hiſtoire de ces animaux devenus

nos amis & nos bienfaiteurs; juſte envers

ceux qui l'ont précédé dans le même gen

re d'écrire ; il loue Pline le naturaliſte &

Ariſtote, & il eſt plus grand écrivain

E iij
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i'eux. En un mot , ſon ouvrage eſt un

S - des beaux monumens de ce ſiécle , éle

vé pour les âges ſuivans, & auquel le

fiécle paſſé n'a rien à oppoſer.

Almanach des Muſes.

· C'eſt le titre d'une brochure annuelle

où l'on recueille une partie des vers bons

ou mauvais , qui ont paru ou qui n'ont

as paru dans l'année , & le tout s'ap

pelle Choix de poèſies fugitives ; cependant

- il s'en faut bien que ce choix ſoit tou

jours heureux. Il y a quelques morceaux

- très-jolis , beaucoup de très-médiocres ,

' & beaucoup de mauvais. Ce recueil pa

roît fait ſur-tout pour les provinces où

- l'on eſt avide des productions de la capi

tale. A Paris tous les amateurs, tous les

curieux ont dans leur portefeuille ce qui

mérite d'être lu dans cet Almanach ; mais

ce qu'ils n'ont pas & qu'ils n'auront ja

mais, ce ſont les notes critiques miſes au

bas de chaque piéce. Il paroîtroit plus na

turel que l'auteur s'en rapportât au lecteur

& ne l'avertît pas du plaiſir ou de l'ennui

qu'il doit éprouver ; mais on veut abſo

lument nous inſtruire, & les talens ſont

/ jugés aujourdhui juſques dans les alma

nachs.Voilà où nous en ſommes venus ;

-"
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» étincelles de ſentiment. . . .

s ce n'eſt pas tout : l'auteur jnge en une li

gne ou deux tous les ouvrages de poëſie

en quelque genre que ce ſoit , qui ont

été publiés dans l'année, & voici de quel

ton & de quel ſtyle.

» L'auteur françois a rendu beaucoup

» de détails délicieux de l'original ; mais

» dans ſon imitation l'abondance des ima

» ges poëtiques nuit qnelquefois à l'effet

» des choſes du ſentiment. .. . . . .

32 • - - - •

» Style lâche, point de coloris, quelques

-

•.

©

» Dans les poëſies de M. François, un

» ſtyle vuide, de la foibleſſe, de la dou

» ceur , &c. - - - e -

» du ſentiment , point d'emphaſe.

» Il y a trois journaux dans leſquels on

» eſt en uſage de mettre des poëſies, &c ».

ll trouve des antithéſes trop recherchées

dans ces quatre vers de M. le chevalier

, de Boufflers.

Voici le bon homme qui fit

Cent prodiges qui nous enchantent,

Des fables qui jamais ne mentent,

& des bêtes pleines d'eſprit. | --

L'auteur ou le rédacteur de l'Almanach

· · · E iv
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annonce que cette notice des ouvrages

nouveaux n'eſt que l'eſſai d'un ouvrage

plus étendu qu'une ſociété de gens de let

tres publiera dans quelques mois, ſous

le titre d'Annales de la lit?érature Fran

çoiſe, où l'on donnera un jugement im

partial & très ſuccinâ de chaque ouvrage.

Ce que nous avons vu de ce jugement

impartial & ſuccinčt doit nous donner une

grande idée de cette ſociété de gens de

lettres, occupée de la confection d'un Al

manach. On ajoute que les gens de lettres

· ſentoient depuis long temps la néceſſité d'un

pareil ouvrage. - - • • !

Au reſte nous croyons faire plaiſir au

public en inſérant ici une des plus jolies

piéces de ce recueil : elle eſt de M.

Barthe.

A un ami ſur ſon mariage.

Fort bien : te voilà donc lié ! - . •

- Te voila pris tout comme un autre,

Du célibat le grand Apôtre,

Mon philoſophe eſt marié.

Que ce prodige m'intéreſſe !

Irréprochable dès vingt ans,

Et ſans dettes & ſans maîtreſſes ,

Tu rieis des égaremens

Et des plaiſirs de ma jeuneſſe.

-
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Tu riois : ton cœur eſt changé.

· Il aime enfin : une foibleſle

Le rend heureux : je ſuis vengé.

Oh ! que ta femme doit te plaire !

Ce doit être un objet charmant.

sur la beauté, ſur l'agrément,

Tout poëte eſt juge ſévere.

Il faut, pour captiver nos cœurs,

Bien plus de charmes qu'on ne penſe.

Accoutumés dès notre enfance

Aux objets les plus ſéducteurs,

En commerce avec les Corines,

· Les Amadis & les Didons,

De bonne foi, nous ne pouvons

Aimer que des beautés divines.

Quant à l'eſprit, ſans compliment ,

Elle en pétille, aſſurément.

Nourris dans les bois du Parnaſſe,

Près d'Anacréon qui ſourit, -

Près d'Ovide qui s'attendrit,

Et gâtés par les vers d'Horace,

Il nous faut des femmcs d'eſprit.

Ce n'eſt pas tout : on veut encore

Dans une épouſe qu'on adore

De la conſtance : qu'en dis-tu ?

Ah ! ta moitié ſera fidelle,

Je te connais : ſans la vertu

Tu ne ſaurois la trouver belle.

Que de titres pour te charmer.
-

-

，-
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Ne rougis point de ta tendreſſe.

Goûte bien le plaiſir d'aimer.

Ta femme ſera ta maîtreſſe.

Si tu nous chantois ton bonheur!

Les meilleurs vers viennent de l'ame.

L'eſprit eſt ſur-tout dans le cœur,

Et je voudrois, pour mon honneur,

Voir mon ami chanter ſa femme. -

Mais peut-être, quand je t'éeris ; /

De ſublimes objets épris,

Dans ton cabinet ſolitaire

Tu médites avec Platon,

Sur l'eſprit & ſur la matiere.

Juſqu'au foyer de la lumiere,

Tu t'élances avec Newton.

Tu crois jouir de ta raiſon

Et de ton ame toute entiere.

Ta porte s'ouvre. .. quel revers !

Ton front ſe ride : il faut deſcendre

De l'empirée où tu te perds...

Une mortelle au regard tendre

Vole vers toi les bras ouverts.

· On ſourit alors, on s'empreſſe,

On prend ſa main, on la careſſe.

Adieu l'ordre de l'univers ,

Adieu Newton. ... volupté pure !

Eh ! Que ſont tous nos vains déſirs,

Nos jeux brillans, nos froids plaiſirs,

, :
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Près des plaiſirs de la nature ? -

Je t'attends, ami, je t'attends.

A ces délicieux inſtans, -

Où, preſſés autour de leur mere,

Tu verras de jolis enfans

Avec des organes naiſſans

Te bégayer le nom de pere,

Elever leurs bras innocens

Vers celle qui les a fait naître,

Répondre à vos regards touchans,

Eſſayer leut ame & leurs ſens

Par le plaiſir de vous connoître :

Ta mere lors en cheveux blancs,

Verſe des larmes de tendreſſe

Sur ces rejettons careſſans. »

Les doux rayons de leurs printemps,

La réchauffent dans ſa vieilleſſe.

Courage, Philoſophe heureux ;

Oublions la triſte décence ;

Mêle des fleurs à leurs cheveux,

Préſide toi-mêmeà leurs jeux,

Ris de leur aimable ignorance

Et redeviens enfant pour eux.

\

Mais tandis qu'auprès d'une amante

Tu ſçais, ſans ſortir de chez toi,

Goûter en paix, goûter ſans moi

Une félicité touchante,

Ton ami, loin de vos regards,
4

^

E vj
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Et du ſoleil de la Provence,

Parmi le bruit & les brouillards

Vers mille objets en vain s'élance.

Oüi, ni le charme des beaux arts,

Ni l'amitié, ce bien ſuprême,

Rien ne peut ſur ces bords que j'aime

Remplir le vuide de moi-même ;

Cent fois mon cœur s'eſt rappellé

Notre beau ciel que je regrette,

Vers ma patrie & ta retraite -

Ce cœur cent fois a revolé.

Mais hélas! dois-je te le dire ?

Si je puis voir jouer.demain

L'Avare, Caſtor eu Zaïre ;

Si cet ami , chantre divin , .

Pour ce Ruſſe que l'on admire,

Va de Milton toucher la lyre,

Plus de projets d'obſcurité,

Talens, plaiſirs, je vous adore;

Et toi, Paris, ſéjour des arts,

Séjour brillant à mes regards,

Je me trompois, je t'aime encore

Eloge de Henri IV qui a remporté le prix,

au jugement de l'Académie royale des

belles-lettres de la Rochelle ; par M.

Gaillard , de l'Académie royale des

inſcriptions & belles-lettres.

- - - -
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Autre Eloge, par M. de la Harpe.

A Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine.

L'ouvrage de M. Gaillard eſt précédé

d'un diſcours que M. le Mercier Dupaty

a prononcé à l'académie de la Rochelle en

qualité de directcur, & ce morceau fait

honneur à ſes talens, comme le prix qu'il

a établi pour l'éloge de Henri IV fait

honneur à ſa ſenſibilité & à ſon caractere

patriotique. « O ! nos concitoyens ! dit il

» aux Rochellois, vos peres ont vû Hen

» ri IV dans ce lieu qui nous raſſemble,

» dans ce lieu où après deux ſiécles nous

, » venons rendre un hommage ſolemnel

» à ſa mémoire, & acquitter pour notre

» part cette dette de la poſtérité. Ta voix,

» ô bon Roi; cette voix qui conſola tou

, » jours l'humanité ou qui l'honora, a

» ſouvent retenti dans l'enceinte de ces

' » murailles... Il venoit ici délibérer avec

» nos peres.... Il les appelloit ſes amis.

» Oui! bon Roi, ils l'étoient vraiment ;

» ce n'eſt pas au milieu d'eux que tu au

» rois dit à Sulli : Mon ami, ils me tue

22 /'0/2t. )2

A l'égard des deux diſcours en concur

rence, nous ne croyons pouvoir mieux
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faire que de rapprocher ici les morceaux de

comparaiſon , où le lecteur pourra faci

lement obſerver la maniere très-différen

te des deux écrivains dans un même ſujet.

Le diſcours de M. de la Harpe a pour épi

graphe : Fruiturque fāma ſui. C'eſt celui

où l'Académie, dit M. Dupaty, a trouvé

des morceaux ſublimes. -

Éducation de Henri IV, dans M. Gaillard.

A. º

Voici mon vengeur, s'écrie Henri d'Al

bret. Il s'empare de cet enfant. Il lui

donne ſon nom. Il ſe charge ſeul du ſoin

de ſes premieres années, ou plutôt il l'a-

bandonne à la nature, la plus tendre des

meres, la plus ſage des inſtitutrices. Cet

enfant, confondu parmi ceux du peuple,

vêtu des mêmes habits, nourri des mê

mes alimens, exerçant avec eux ſes or

ganes naiſſans, foulant comme eux de ſes

pieds nuds les neiges & les roches des

Pyrénées, offrant ſa tête découverte aux

ardeurs du ſoleil, aux agitations des vents,

aux intempéries des ſaiſons, c'eſt le prin

ce de Navarre. Loin cette délicateſſe ſu

perbe qui énerve les enfans des Rois, &

ces reſpects prématurés qui les empoiſon

nent ! Ne craignons plus pour Henri la

dureté ni la molleſſe. Enfant, il a connu

#

->
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le mal; il voudra le ſoulager dans les au

tres. Il ſçaura le ſupporter pour lui-mê

me. Il perd trop tôt l'ayeul qui le forma -

ſur de tels principes; mais l'impreſſion eſt

faite, elle ne s'effacera jamais. Le bien

fait de l'éducation eſt éternel.

Éducation de Henri I V, dans M. de

- la Harpe

On a dit qu'il n'y avoit point d'édu

cation pour le génie. De cette vérité gé

nérale il faut excepter les Rois dont or

dinairement le plus difficile ouvtage eſt

de réſiſler à leur éducation. Il ſemble que

la maniere dont on éleve leur enfance

ſoit faite pour ſervir d'excuſe à leur vie.

Heuri étoit né loin du trône qu'il devoit

illuſtrer, loin de la pompe & de la mol

leſſe des cours , & c'eſt aux princes à

obſerver que celui qu'on leur propoſe

pour modéle ne fut pas élevé comme eux.

Les montagnes du Béarn furent ſon ber

ceau. Sa nourriture fut groſſiere. Celui

qui voulut dans la ſuite remplacer le pain

noir que mange le pauvre, par de meil

· leurs alimens, avoit mangé lui même de

ce pain noir dans ſes premieres années. .

Ses jeux étoient des exercices violens qui

fortifioient ſon corps & ſon courage. Il
* -

*.
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n'étoit diſtingué des autres enfans, ſes

s compagnons, que par ſa force & ſon agi

lité. Il bravoit les ſaiſons, & voyoit de

près l'indigence. Enfin lorſqu'une paix

trompeuſe & funeſte l'attira à la cour de

Charles IX, il avoit étudié l'art militaire

·ſous des héros tels que Condé & Coligni,

& profité de leurs leçons, de leurs mal

heurs & de leurs fautes. Il n'avoit vû au

tour de lui que de mœurs ſévéres, des

dangers, des combats, des guerriers ver

tueux tels que la Nouë & Mornay , & pa

un flatteur. - -

Tableau des mœurs & de la cour, dans

M. Gaillard.

O contraſte ! ô mélange de galanterie

& de fureur ! les plaiſirs, les fêtes em

belliſſent cet aſyle que la guerre reſ

pecte à peine, & qu'elle entoure de tou

tes parts. A travers le ſon des inſtrumens

- & le mouvement léger des danſes , on

peut entendre au loin le bruit des armes,

les henniſſemens des chevaux & les cris

des mourans. Médicis embraſſe Bourbon

avec une gaïté folâtre ; mais c'eſt pour

s'aſſurer s'il offre un corps ſans défenſe

aux poignards qu'elle aiguiſe. Au milieu

des jeux & des feſtins, elle ſurprend une
- 4 -
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place; elle ſéduit un héros; elle nuit ;

elle trompe; on lui rend gaïment ſes per

fidies. De jeunes courtiſans ouvrent un .

bal, & tandis que l'œil les cherche en

core dans le tumulte de l'aſſemblée, leur

ſang coule dans les combats. Bleſſés ,*

· vainqueurs, ils reviennent en riant dé

- poſer leurs lauriers aux pieds de leurs

maîtreſſes indignées. Voilà nos guerres

civiles. Toutes les nations ſont égales

ur le crime ; elles ne varient que dans

a maniere de le commettre. Le fond d'a -

trocité eſt le même, les couleurs ſeules

ſont différentes. - -

Tableau de la cour de Médicis , dans

M. de la Harpe.

Un Roi foible & furieux ; une Reine

impérieuſe & cruelle qui tourmentoit ſa

vie & la France pour conſerver un pou

voir qu'elle deshonnoroit; des princes du

ſang aigris & aliénés; les fineſſes de la

• plus profonde politique mêlées à la groſ

ſiéreté des vices les plus bas, le délire de

la ſuperſtition & l'excès de la débauche ;

l'amour eſclave de l'intérêt & de l'ambi

tion ; la religion, prétexte des vengean

ces & des haines ; les empoiſonnemens

& les meurtres médités dans les fêtes &

,- .
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dans les plaiſirs ; les artifiçes du caractere

italien remplaçant la loyauté françoiſe ;

de tous côtés de grandes paſſions , de

grands talens & de grands crimes, voilà

ce que le jeune Bourbon vit dans cette

- cour, d'où la vertu venoit de ſortir avec

le chancelier de l'Hôpital.
\, :

Réconciliation de Henri IV & de Sulli ,

dans M. Gaillard.

Une calomnie travaillée de main de

courtiſans, ſelon l'expreſſion de Sulli lui

même, avoit ſappé les fondemens de cette

amitié reſpectable : on avoit repréſenté

Sulli comme dangereux, comme prêt à

s'armer contre ſon maître des bienfaits

de ſon ami ; on avoit cité les exemples

de tant d'ingrats & de traîtres dont ces

temps malheureux abondoient; les avis

étoient ſi multipliés, ſi détaillés, toutes

les circonſtances avoient été raſſemblées

· avec tant d'art , qu'elles avoient ébranlé

Henri : déjà ſon cœur ſe reſſerre & s'é-

loigne. Sulli voit les progrès de la ca

lomnie, peut l'arrêter d'un§ miot & ne

daigne pas le dire. Henri attend ce mot,

& ne l'exige point. La douce familiarité,

le badinage aimable, la liberté, la con

fiance avoient fui de leurs entretiens.

Henri n'étoit plus que poli, Sulli n'étoit
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plus que reſpectueux ; le miniſtre n'étoit

pas renvoyé, mais l'ami étoit diſgracié.

Qu'il eſt dur & difficile de ceſſer d'aimer!

Henri jette de temps en temps ſur celui

qu'il aima des regards de tendreſſe & de

regrets, & s'il voit ſur ſon viſage quel

ques traces de douleur, s'il croit recon

noître à quelque marqué ſon fidéle Sulli,

ſon cœur ne ſe contient plus ; ſes bras

vont s'ouvrir ; il va ſe jetter au cou de

ſon ami ; une mauvaiſe honte, un reſte

de défiance , & toujours ce fier filen

ce de Sulli le retiennent encore. Il ſuc

combe enfin. « Sulli, lui dit-il, n'auriez

» vous rien à me dire ? Quoi, Sulli n'a

» plus rien à me dire ? Eh ! bien, c'eſt

» donc à moi de parler. » Il lui dévoile

alors ſon ame toute entiere avec tous les

combats qui l'ont agitée & toutes les dou

leurs qui l'ont affligée : « Cruel ! com

» ment pouviez-vous laiſſer à votre ami

» le déſeſpoir de vous croire infidéle ?

Sulli, pénétré de ce tort, le feul qu'il ait

pû avoir, veut tomber aux pieds de Hen

ri. « Que faites - vous, Sulli ? lui dit le

» Roi, vos ennemis vous voyent. Ils vont

» penſer que je vous pardonne. Ne leur

» donnez pas la ſatisfaction de vous avoir

· » crû coupable. » Alors leurs embraſſe

mens ſont leur ſeul langage ; ils verſent
A , -

-
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' dans le ſein, l'un de l'autre, ces larmes

dont la douceur eſt inexprimable : deux

cœurs qui ont ainſi pleuré enſemble ne

peuvent plus être enlevés l'un à l'autre.

Réconciliation de Henri Iv& de Sully»

dans M. de la Harpe.

Ces courtiſans avides qui, ſous les re

gnes précédens, ne regardoient le prince

que comme une idole faite pour enrichir .

ceux qui l'encenſent ; ces dangereux cal

culateurs dont les talens ruineux & funeſ

tes étoient devenus inutiles; tous ces hom

· mesqui, répandus au tour dutrône ne s'oc

cupoient qu'à détourner & tarir ce fleuve

d'or qui, de toutes les parties du royau

me, coule vers le palais des Rois,voyoient

avec douleur l'union conſtante d'un prince

& d'un miniſtre dont il n'y avoit rien à

reſpérer qu'en ſe rendant utile, ce qui n'eſt

pas ſi aiſé que d'être ambitieux. La France

étoit heureuſe, & ces hommes frémiſ

ſoient de rage. Dans une ſociété bien gou

vernée, il n'y a que les méchans de mal

heureux. Leurs efforts pour perdre Sully

avoient échoué vingt fois. Mais la haine

& l'intérêt ne ſe rebutent point ; à force

• de manœuvres & d'artifices, ils parvien

nent à couvrir leurs imputations d'une cou
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· leur de vraiſemblance.On a beau dire que

· le menſonge ne peut emprunter les traits

º,

de la vérité, il faut bien qu'il lui reſſem

ble beaucoup; ſans cela il ne ſeroit pas ſi

redoutable. Henri lui même, qu'il étoit

auſſi difficile de tromper que de vaincre,

· Henri eſt ébranlé. Le ſoupçon ſe gliſſe

dans ſon cœur; le ſoupçon, cette plaie de

l'ame, que tout empoiſonne, que tout

aggrandit, dont la cicatrice reſte toujours .

douloureuſe , & qui ſe rouvre ſi aiſé

| ment après qu'elle a été fermée. Henri

craint de s'être trompé dans ſon choix &

| dans ſon amitié. Il ſouffre. Il travaille

' toujours avec ſon miniſtre; mais il ne

parle plus à ſon ami. Sulli voit tout & ſe

tait. La cour obſerve & attend les événe

mens. On voit ſur quelques viſages le

ſourire de l'envie qui eſpére ; ſur d'autres

, la joie inſolente de la méchanceté qui

s'applaudit , ſur tous la curioſité & l'in

quiétude : le viſage de Sulli ne change

point. Sa retraite , que ſes ennemis au

roient appellée ſa diſgrace, & qui n'au

roit été que celle de la France, ſembloit

aſſurée : il ne faiſoit rien pour la prévenir.

Mais Henri ne peut réſiſter plus long

temps à ſon agitation. La majeſté royale

rompit le ſilence, quand la vertu le gar

doit encore. Ce n'eſt point un juge qui
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interroge, c'eſt un ami qui s'épanche.

Quel entretien que celui de ces deuxgran

des ames que l'on a voulu éloigner , qui

ſe rapprochent comme par une pente in

vincible , & qui ſe reconnoifſent toutes

deux à leur premier ſentiment. Henri IV

avoit douté de Sulli; mais Sulli n'a jamais

douté de ſon Roi. La ſécurité, & peut

être la fierté d'un cœur pur, avoient fer

mé ſa bouche. La reconnoiſſance le pré

· cipite aux genoux du prince, à la vue des

courtiſans; mais ce tranſport ſi noble peut

reſſembler à l'humiliation d'un coupable.

Henri craint qu'on ne faſſe un ſecond ou

· trage à l'innocence : Relevez vous, s'écrie

t-il, relevez - vous, ils vont croire que je

vous pardonne.

Mort de Henri, dans M. Gaillard.

Courtiſans malheureux, voilà ce Roi

que vous avez pû ne pas aimer ! Comment

donc étoient faits vos cœurs, orgueilleux

d'Epernon ; grand, mais factieux Bouil

lon, indifférent Nevers, impétueux Bi

ron, ambitieux d'Entragues, perfide d'Au

vergne, intriguant Concini, & vous tur

Lbulent Soiſſons !Vous, l'amant aimé de

la ſœur de votre maître; vous, à qui un

· caractere plus ſûr & plus doux eut mérité
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l'honneur d'être ſon beaufrere ! Et vous,

femmes plus inconcevables encore; vous,

Verneuil, qu'il aima tant ; vous, Médi

cis, qu'il eût aimée, ſi vous l'aviez vou

lu ; ennemis de Henri IV, ce titre vous a

condamné aux yeux de la poſtérité. Je

m'arrête, je ne veux point ſçavoir ce que

l'hiſtoire ignore ; je veux croire que le

coup qui plongea la France au cercueil, •

n'eut d'autre auteur qu'un ſcélérat imbé

cile, ni d'autre principe que la ſuperſti

tion. Votre mémoire eſt aſſez chargée du

crime d'avoir haï un ſi bon prince, ſans

qu'on vous accuſe encore.... Mais il eſt

percé ſous vos yeux, à vos côtés, preſque

entre vos bras ; il meurt, & la joie horri

ble du louvre étincelle à travers le maſ

que qui la dégùiſe ; il meurt, & Con

cini regne, & Sulli eſt forcé à la retraite;

il meurt, & l'on inſulte à ſa mémoire en

renverſant tous ſes projets. L'Eſpagne eſt

notre alliée, & la victoire enfin eſt reſtée

à la Ligue. . -

Mort de Henri, dans M. de la Harpe.

En butte à tout moment au glaive des

aſſaſſins, Henri leur avoit échappé; mais

tant d'attentats contre ſa perſonne avoient

frappé profondément ſon ame. Tant d'in#

1 |
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gratitude & de perfidie le pénétroit d'une

horreur involontaire. Mon ami, diſoit-il

à Sulli, ils me tueront. Quel mot ! ah !

qu'un monſtre, qu'un Néron, arrêtant ſes

regards ſur lui & ſur les hommes, ſe di

ſe : ils me tueront. Que ſa conſcience lui

répéte, ils te tueront; & que ce mot ter

rible retentiſſe autour de ſon ame, lorſ

qu'il ſort de ſon lit avec le projet du cri

me & lorſqu'il y rentre avec le remords,

rien n'eſt plus juſte, & l'humanité eſt

vengée. Mais c'eſt Henri qui a prononcé

ce mot; Henri, qui ajoutoit : que devien-.

· dra ce pauvre peuple ? Hélas ! parmi ce

même peuple devoit ſe trouver le monſ

tre qui le ravit à la France; & cette vie ſi

glorieuſe & ſi chere, illuſtrée par tant de

victoires, conſacrée par tant de bienfaits,

fut la proie du plus vil des humains! O !

- François, qu'il a tant aimés ! Vieillards,

qui avez été les témoins de ſon regne ! en

fans, qui auriez vécu ſes ſujets ! habitans

des campagnes, vous , qu'il fe plaiſoit à

entretenir ſous vos cabanes ; & vôus, qui

l'approchant de plus près, avez dû le ché

rir davantage, pleurez le bon Roi. Mais

en le pleurant, ſongez que c'eſt le fana

riſme qui l'a frappé : c'eſt le plus grand de

ſes forfaits, faut-il que ce ne ſoit pas le

dernier ?

- Peroraiſoa
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Péroraiſon de M. Gaillard.

C'eſt donc à toi de pleurer, ô peuple !

toujours juſte quand tu n'es pas trompé,

toujours bon quand tu n'es pas opprimé ;

peuple fidéle & tendre ; peuple digne de

Henri, & dont Henri fut ſi digne ! Que

j'aime ſa douleur vertueuſe & ſon déſeſ

poir reconnoiſſant ! ce deuil vrai, ce cri

· du cœur, ces fureurs contre l'aſſaſſin, ces

chevaux fournis pour le déchirer, ce paſ

ſage rapide & continuel des tranſports

effrénés de la rage aux langueurs ſtupides

de l'accablement, voilà les honneurs que

la cendre de Henri a mérités. Ombre ado

rée, ombre ſans doute heureuſe, jouis de

ce ſpectacle, recueille ce prix de ta bien

faiſance. Vois tous les François s'atten

drir encore à ton nom & pleurer à ſon

ſouvenir; vois de quel œil ils contem

plent ta ſtatue offerte à leur amour, dans

un lieu que cet amour même ſemble avoir

choiſi; bénis du haut des cieux ce peuple

qui t'aime. Ange tutelaire de la France,

détourne loin d'elle le corroux céleſte &

les fléaux deſtructeurs; & s'il faut qu'elle

ſoit éprouvée par des calamités paſſage

res, obtiens du moins qu'elle ne ſuccom

be jamais aux maux dont tu avois ſçu la

délivrer. -

F

•
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Péroraiſon de M. de la Harpe.

O! Henri ! ſi de la demeure des bons

Rois tu jettes quelques regards ſur ces hu

mains ſi difficiles à conduire & ſi aiſés à

égarer; ſi les ſentimens de nos ames peu

vent encore affecter la tienne , combien

n'as tu pas dû jouir de cet hommage uni

verſel que l'on vient de rendre à ta mé

moire ! Elles s'ouvrent, ces tombes au

guſtes où repoſent tant de princes & de

ſouverains, & le peuple court en foule

contempler ce qui reſte de ſes maîtres. Il

paſſe près de ces grandeurs détruites ;

mais un cri général, un tranſport unani

me le raſſemble autour de toi. Hommes

de toute condition, de tout âge , tous

n'ont qu'un ſentiment & une parole : Oà

eſt Henri IVP Et ce nom répété par toutes

les bouches roule dans ces profondeurs

ténébreuſes. Le temps a dévoré les vains

ornemens qui couvroient ta cendre.Mais.

c'eſt elle que l'on révére, que l'on s'em-,

preſſe de toucher. Il ſemble que ton ef-.

prit l'anime encore. Ce cercueil défiguré

eſt couvert de baiſers & de larmes; on di

roit que toutes ces ombres royales ont

diſparu devant toi, & que la tienne ſeule

remplit cet aſyle de la mort. C'eſt que l'on
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juge la gloire & qu'on aime la bonté.

Rois, conquérans, héros, voyez les pleurs

d'attendriſſement qui coulent ſur cette

tombe. Celui qu'elle renferme n'en fit

jamais verſer d'autres. Dépoſez à ſes pieds

vos palmes & vos trophées. Philoſophes,

légiſlateurs, venez-y dépoſer vos ouvra

ges. Son exemple peut bien plus que vous.

Hommes de toutes les nations, pleurez de

ne l'avoir pas eu pour maître. Si les vô

tres lui§ , ils voudront mériter

de telles larmes. S'ils ne lui reſſemblent

pas, ils ne ſçauront pas même ſi vous

pleurez. » . , - -

Cet enthouſiaſme attendriſſant du peu.

ple raſſemblé au tour du tombeau de

de Henri IV dans le caveau de St Denis,

eſt un trait d'une nation aimante & digne

d'être aimée. C'eſt le ſujet de l'eſtampe

que l'on voit au - devant de l'Eloge de

M. de la Harpe. Elle étoit d'une exécu

tion très-difficile. M. Prévôt, dont lebu

rin eft avantageuſèrnent connu, l'a deſſi

née & gravée, & y a répandu beaucoup

de vérité & de pathétique.

Sélim & Sélima, poëme imité de l'Alle

mand, ſuivi du rêve d'un Muſulman,

traduit d'un poëte Arabe; ſeconde édi

· tion revue & corrigée.A Léipſick; & ſe

Fij
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· trouve à Paris, chez Delalain, librai

re, rue St Jacques, 1769.

Cette nouvelle édition prouve l'accueil

que le Public a fait à ce poëme charmant

où l'on trouve le coloris ſéduiſant, le goût

aimable, les tableaux animés, & la com

poſition ingénieuſe qui caractériſent les

ouvrages de M. Dorat. Comment ne pas

applaudir à cet enthouſiaſme de Sélim au

moment que ſes yeux , ouverts à la lu

miere, ſont frappés du ſpectacle brillant

de la nature.

Emporté loin de lui par un tranſport ſublime,

Sélim s'écrie alors ; qu'il eſt grand, Sélima,

L'Etre qui fit les cieux, l'Etre qui te forma !

Il dit, le chaos ceſſe ; il ſouffle, tout s'anime.

Par-tout dans chaque objet je le vois, je le ſens.

C'eſt lui qui parfuma l'haleine du printemps :

Tout ce ciel étoilé roule au bas de ſon trône,

Il colore la nue, il rafraîchit les vents ;

Il vit, & ſe répand dans l'air qui m'environne.

Sélima, Sélima, conſacrons-lui nos jours :

Si fortunés par lui ; béniſſons-le toujours,

Et pour culte offrons - lui le bonheur qu'il nous

donne.

Le Rêve d'un Muſulman qui ſuit eſt

d'une poëſie riante & légere. Il contraſte



- M A R S. 1769. 125

agréablement avec le ton plus ſoutenu du

poëme de Sélim. C'eſt une muſe folâtre

qui ſe joue parmi les fleurs qu'elle prodi

gue. Elle s'amuſe à eſquiſſer rapidement

mille images différentes d'une touche tou

jours ſpirituelle, & d'une couleur tou

jours fraîche & ſaillante. .'

Les zéphirs ſe jouoient dans les treſſes de Flore;

Les gazons parfumés invitoient les amans, .

Et le Soleil doroit de ſes rayons mourans #

Le faîte du ſerrail & les flots du Boſphore.

Preſſant des piles de carreaux -

Un cercle de jeunes ſultanes

Dans les jardins, loin des regards profanes,

Reſpiroit triſtement le frais & le repos. . - -

Mille petits amours, le front ceint d'un turban,

· L'effleuroient (Usbeck) à l'envi de leur aîle badine

Ou ſoulevoient ſon doliman,

Ou jouoient dans les plis de ſa robe d'hermine,

En s'écriant : Alla; car leur troupe lutine,

Quand il le faut, ſçait parler muſulman.

On trouve chez les marchands qui ven

dent les nouveautés, les Cériſes & la Mé

priſe, contes en vers, pour ſervir de ſuite

à ceux d'Alphonſe & de l'Iſle merveil

leuſe, ſeconde édition, A la Haye, 1769,

F iij
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avec une eſtampe deſſinée par M. Eiſen,

gravée par Longueil. Tel eſt le debut du

poëme des Cériſes. -

L'invention eſt un préſent céleſte ;

- Oh ! j'en conviens, je ſuis l'admirateur

De tout eſprit fertile & créateur :

Mais ce lot manque ; un autre encor nous reſte.

Eh! quel eft-il; c'eſt, puiſqu'il faut opter,

Celui qu'avoit ce bon Jean la Fontaine

De bien choifir & de bien imiter.

Il prit par-tout pour enrichir ſa veine :

Oui ; mais comment ! Il ſçut tout embellir :

Original, lorſqu'il n'eſt que copie,

Sur ſes larcins il ſouffla ſon génie ,

Le bien qu'il prend lui ſemble appartenir. :

º Ces vets annocent aſſez avec quel ſuc

- cès l'auteur a étudié l'excellent modéle

qu'il ſçait ſi bien imiter. Nous citerons

encore ces vers qui commencent la Mé

priſe, hiſtoriette eſpagnole. •.

Pour un conteur, c'eſt un champ bien fertile

Que cette Eſpagne, il faut en convenir :

Souvent auſſi m'y voit-on revenir ;

Je trouve là tout ce qui m'eſt utile,

De foibles cœurs, des eſprits intrigans, -

De graves riens, & le goût des romans ; -

-
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C'eſt-là ſur-tout qu'à votre aiſe vous faites

| | Ample moiſſon de tendres amourettes.

GEuvres choiſies de Bernard de la Mon

· noye, de l'Académie françoiſe ; & une

nouvelle édit. des bibliotheques fran

çoiſes de la Croix du Maine & de du

Verdier, ſeigneur de Vauprivas ; enri

chies des obſervations hiſtoriques &

critiques du même M. de là Monnoye,

auxquelles on a joint diverſes remar

ques de M. le préſident Bouhier, de

M. Falconnet, & de quelques autres

gens de lettres. La collection des œu

vres choiſies, en cinq vol. in-8°. ou en

trois vol. in 4°., & les deux bibliothe

ques françoiſes, en quatre vol. in-4°.,

* propoſées par ſouſcription , enſemble

ou ſéparément, aux conditions ci-après.

Feu M. de la Monnoye étoit bon poëte,

grammairien exact, critique judicieux ,

ſçavant aimable. Il ſçut unir à l'érudition

la plus variée, les agrémens du ſtyle, &

l'art de répandre des fleurs ſur les ſujets les

plus arides. - - - -

L'inſuffiſance des collections, ou plu

tôt de divers eſſais de collections des œu

vres de cet auteur, dit l'éditeur, m'inſpi

ra, il y a vingt ans, le deſſein d'en faire

- - F iv
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une plus riche & plus complete. J'y #

travaillé avec autant de zèle que de conſ

tance ; j'ai mis à contribution les cabinets

des gens de lettres qui ont bien voulu ſe

prêter à mes vues ; j'ai raſſemblé un très

grand nombre de poëſies françoiſes, ita

liennes, latines & grecques, qui n'étoient

plus connues que d'un petit nombre de

curieux : en un mot , je n'ai épargné ni

recherches, ni ſoins, ni dépenſe pour me

mettre en état de donner une édition di

gne de la réputation de M. de la Mon

noye, dont les piéces imprimées en 17 1 6

ont été revues & corrigées par lui-même

en 17 17.

A la tête du premier volume on trou

vera des mémoires hiſtoriques ſur la vie

& les écrits de M. de la Monnoye, dont

l'exactitude eſt garantie par l'approbation

de ſa famille, à qui ils ont été commu

niqués.

Cette collection , compoſée de cinq

volumes in-8°., ſera diviſée en pluſieurs

livres ; & chaque livre raſſemblera les

· piéces du même genre, ſous un titre qui

es indiquera pour la commodité des lec

ECllfS.

On donnera, en même temps que ces

oeuvres, une nouvelle édition des biblio

théques françoiſes de la Croix du Maine
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& de du Verdier, ſeigneur de Vauprivas,

avec les corrections & les remarques hiſ

toriques & critiques de M. de la Mon

noye, d'après le précieux manuſcrit qu'il

en a laiſſé. Cet ouvrage ſi intéreſſant pour

les ſçavans, étoit deſiré depuis long

temps : c'eſt à M. Paris de Meyzieu qui

en étoit poſſeſſeur, que le Public en ſera

redevable. On y joindra les obſervations

critiques de M. le préſident Bouhier, &

les remarques de MM. de Foncemagne ,

de la Curne de Sainte-Palaye, & de Bre

† , qui ont eu de plus la complai- .

ance de confier les notes bibliographi

ques que M. Falconnet avoit raſſemblées.

Enfin M. Rigoley de Juvigny, conſeiller

au parlement de Metz, a bien voulu faire

part des ſiennes, & offrir d'employer ſes

ſoins pour rendre cette édition auſſi par

faite qu'il eſt poſſible. ':

Ces bibliotheques qui ſont en 2 vol.

in fol. l'un fort mince & l'autre fort épais,

ſeront imprimées avec toutes les augmen

tations & corrections énoncées, en 4 forts

vol. in-4°. format qui a paru plus agréa

ble & plus commode. On trouvera à la

tête du premier vclume la préface que feu

M. de la Monnoye avoit compoſée, dans

le deſſein de donner lui-même une édi

tion de ces deux ºii ; , - i

v .
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« Enfin, pour ſatisfaire le goût de plu

ſieurs perſonnes diſtinguées& de gens de

lettres, qui ont témoigné deſirer que la

collection des œuvres de feu M. de la

-Monnoye fût auſſi in - 4°. , & du même

· format que les bibliothéques françoiſes

'de la Croix du Maine & de du Verdier;

·on en fera imprimer un petit nombre,

*ſeulement, en trois volumes d'environ

65d pag. chacun, avec tout le ſoin poſſi

ble, en caracteres neufs, & fur de beau

papier; orné du portrait de l'auteur, &

d'un frontiſpice allégorique, très - bien

gravés. " ) , -

, • . · '! ſ , -

· conditions des ſouſcriptions

Pour la collection des œuvres deM. de

. la Monnoye, en 5 vol. in-8°., on payera

| par exemplaire en feuilles, & en ſouſcri· · · : J.

4 )

. Vants, . : . · | | | | , , 6 liv.

, , En recevant les deux premiers volumes,

· à Pâque prochain, , , .. 7 l. 1 o ſ.

, Et en retirant les trois derniers tomes

en Décembre 1769, · · 4 l. I o ſ.

- - 1s 2 , :: - c,-, " I 8 [. " !

· a.º · · · · · ----

· Les perſonnes† n'auront point ſouſ

'crit, payeront l'exemplaire, 24 l.

Pour la même colledtion ci-deſſus, en
| , .

.
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trois volumes in-4°. annoncés, en ſouſ

crivant, on payera, 9 l.

En recevant le premier volume, à Pâ
que prochain, il ſera payé, 12 l.

Et en retirant les 2 derniers volumes,

auſſi in-4°. avec le portrait & le frontiſpi

ce, en Décembre 1769 , on payera, 1 2 l.
-

33 l.

Ceux qui n'auront point ſouſcrit paye

ront les trois en feuilles, s'il y en a des

exemplaires après les ſouſcriptions four

nies, 42 l.

· Pour les bibliothéques françoiſes de la

Croix du Maine & de du Verdier , telles

que l'on vient de les annoncer, on payera

en ſouſcrivant, * - . 1 2 I.

En recevant les deux premiers vol. in

4°. ci-devant expliqués, en Juillet pro

chain, " . 2 I l.

Et en retirant les deux derniers tomes,

en Décembre 1769, on donnera, 1 2 1.

45 l.

Paſſé lequel temps chaque exemplaire

des bibliothéques, ſe payera les 4 vol. en

feuilles, 6o l.

On pourra ſouſcrire, juſqu'à la fin d'A-

vril prochain, pourl'un & l'autre ouvrage.

- - F vj
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Les noms de MM. les Souſcripteurs ſe

ront à la tête du premier volume de cha

· cune de ces éditions.

A Dijon , chez Fr. Desventes, libraire

de S. A. S. Mgr le Prince de Condé.

A Paris, chez Saugrain, le jeune, li

braire de Mgr le Comte d'Artois, rue du

Hurpoix, près le pont St Michel; & Deſ

ventes de Ladoué, libraire, rue St Jacq.

vis-à-vis les colléges. .

On diſtribue le proſpectus, chez les li

braires ci-deſſus, qui délivreront les re

connoiſſances de ſouſcription ſignées, de

même que chez les principaux libraires du

royaume & des pays étrangers.

Nota. Il en ſera tiré 25 ou 3o exemplaires ſur

du plus beau & fort papier, nommégrand raiſºn.

Le Sr Deſprés, avocat, a donné à Paris

les premieres brochures du Journal de Lé

giſlation qu'il avoit annoncé par un proſ

ectus dans le mois de Septembre dernier.

§ l'envoie franc de port; ſçavoir, à Paris

routes les ſemaines pour 3o liv. par an,&

dans les provices, auſſi toutes les ſemai

nes, m oyenant 36 liv. Cet ouvrage, utile à

tout le monde, aux étrangers comme aux

nationaux , & néceſſaire à tant de perſon

nes, commence au 1* Janvier 1762 , &
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on ſe propoſe de le faire remonter au 1"

Janvier 1768, s'il y a un aſſez grand nom

bre d'abonnés pour cette derniere année.

Ce journal contient toutes les loix géné

rales & particulieres, faites pour tout le

royaume, avec les enregiſtremens de cha

que cour; les ordonnances générales pour

le militaire & pour la marine ; les arrêts

de reglement, tant du conſeil que de tous

les autres tribunaux de France concernant

le commerce, les finances & autres ma

tieres ; enſorte que pour l'avenir il for

mera un corps complet de légiſlation qui

ne ſçauroit être ni trop connu ni trop

répandu. Ceux qui voudront s'abonner

ſont priés de s'adreſſer à MM. les direc

teurs du bureau royal de correſpondance,

lace des Victoires à Paris , où le Sieur

Deſprés a un bureau particulier. On y

ſera encore à temps, même pour l'année

1769, quoique les envois en ſoient déjà

commencés, parce qu'on a eu l'attention

de faire tirer les premieres feuilles à un

aſſez grand nombre d'exemplaires pour

fournir aux perſonnes qui ſe préſenteront.

Traité des affecticns vaporeuſes des deux

ſexes, où l'on a tâché de joindre à une

théorie ſolide une pratique ſûre, fon

dée ſur des obſervations; par M. Pom
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me, docteur en Médecine de l'Uni

verſité de Montpellier, médecin con

ſultant du Roi & de la fauconnerie ;

quatriéme édition , dans lequel on

trouve le recueil des piéces publiées

pour l'inſtruction du procès que le ſyſ

tême de l'auteur a fait naître parmi

les médecins , & la réponſe à toutes

les objection des anonymes. A Lyon

chez Benoît Duplain, libraire grande

rue Mercière , à l'Aigle , 1769 ; & à

Paris chez Fr. Didot le jeune, Quai

des Auguſtins; avec approbation & pri

vilége du Roi, deux volumes in-8°. a

Il a été fait mention pluſieurs fois

de cet ouvrage dans les Mercures des

années précédentes. Le public qui l'a lu

avec attention, & les gens de l'art qui

s'en ſont ſérieuſement occupés, ont con

firmé les jugemens avantageux qu'en ont

portés pluſieurs Journaliſtes. Nous n'ajou

terons donc rien ici ſur le mérite de

ce livre ; la réputation de ſon auteur,

le prompt débit des trois premieres édi

tions , les témoignages favorables des

plus habiles médecins, ſont autant de

preuves de la bonté de l'ouvrage. Nous

n'entrerons dans aucun détail ſur le fond

des matieres qui ne ſont point de notre

+

|

|

"

| |

!
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reſſort ; nous ſçavons ſeulement que la

plûpart des gens de l'art ont applaudi aux

, principes de l'auteur , & en ont adopté

les conſéquences. D'ailleurs les uns & les

, autres ſont confirmés par des guériſons

qui ne laiſſent aucun doute ſur leur véri

té & leur ſolidité. - -

Cependant M. Pomme a trouvé des

adverſaires & des contradicteurs qui ſe

ſont élevés publiquement contre ſa doc

trine ; ce qui a donné lieu à un procès

littéraire, dont l'auteur du traité des af

feêlions , vaporeuſes eſt ſorti victorieux.

Comme ce procès, & les piéces qui y

ont rapport, forment une partie de cette

quatriéme édition , & que c'eſt en cela

principalement qu'elle différe des pré
cédentes que nous avons déjà annoncées,

nous y renvoyons ceux que ces ſortes de

diſcuſſions peuvent intéreſſer.

Petit guide des lettres , in-16, gravé,

portatif, & de la grandeur d'un almanach;

contenant les jours & heures du départ

& de l'arrivée des lettres pour toutes les

villes de France & de l'étranger ; le

prix de l'affranchiſſement & le temps

qu'elles ſont en route; au moyen duquel

en ſait en combien de temps on peut
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recevoir réponſe aux lettres qu'on écrit :

ſe trouve à Paris chez le ſieur Guyot, rue

Tiquetonne, au premier, chez l'Ebeniſte,

même endroit qu'eſt le Bureau de diſtri

bution de l'eſſence ou gouttes de M. le

Baron de Schewers ; prix 1 liv. 4 ſols bro

ché, 1 liv. 1 o ſols relié.

Le titre de cet ouvrage ſuffit pour en

faire connoître l'utilité.

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée duThéâ

tre Italien, depuis ſon rétabliſſement en

France juſqu'à l'année 1769, contenant

les analyſes des principales piéces, & un

catalogue de toutes celles, tant italien

nes que françoiſes, données far ce théâ

tre, avec les anecdotes les plus curieuſes&

les notices les plus intéreſſantes de la vie,

& les talens des auteurs & aéteurs ; 7 vol.

in 12, & l'hiſtoire de l'Opéra comique, 2

volumes in-1 2 , les 9 volumes reliés

, 2 2 livres 1o ſols ; à Paris chez Lacombe

libraire rue Chriſtine. :

Nous rendrons compte de cet ouvrage

auſſi curieux qu'intéreſſant. "

| Contes philoſophiques & moraux Par M.

de la Dixmerie, nouvelle édition cor

: rigée & augmentée, 3 volumes in-12,
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1769 ; à Paris chez Delalain , rue

Saint-Jacques, & Lacombe rue Chriſ
[1 Il G.

Nous reviendrons avec plaiſir ſur ce

recueil de contes ingénieux & philoſo

phiques.

Magnifiques éditions de livres nouvelle

ment tirés de l'étranger, chez J. B. Gi

bert, libraire, à côté des grands Au

guſtins, 1769.

L'on trouve, chez le même libraire,

grand nombre des auteurs appellés vul

gairement ad uſum & variorum.

Edowards, hiſtoire naturelle d'oiſeaux

& autres animaux rares qui n'ont pas été

décrits ; Londres, 175 1, & années ſui

vantes, 7 vol. in 4°. anglois & françois .

avec 3 62 figures enluminées, ouvrage

très-curieux. .

Thomæ Hyde opera omnia noviſſimèin

unum collecta, præter tractatum de reli

gione Perſarum, collegit Gregorius Shar

pe, Oxonii, è typographeo Clarendonia

no 1767, 2 vol. in 4°. cum fig.
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-

s P E c T A c L E s,

-Concert au château des Thuileries, dans

la galerie de la Reine.

C, concert, du 15 Février, formé par

· le zèle patriotique en faveur des écoles

gratuites de Deſſin, & rempli par les plus

rares talens, a été honoré de la préſence

de pluſieurs princes du ſang, & a attiré

un concours prodigieux de perſonnes de

la premiere conſidération & d'amateurs.

Jamais l'empreſſement ne fut auſſi mar

qué de répondre aux vues bienfaiſantes

de M. Gaviniés & des autres muſiciens

qui ont donné en cette occaſion la plus

noble idée de leur déſintéreſſement & les

preuves les plus brillantes de leur goût

& de leur ſupériorité. Une orcheſtre

nombreuſe & bien compoſée a exécuté

pluſieurs belles ſymphonies. M. Gavi

niés a fait entendre un concerto de vio

lon, & ſa romance avec ce charme des

beaux ſons & avec ce jeu admirable qui

caractériſent ſon talent. M. Legros & M.

Durand ont chanté alternativement &

enſemble des morceaux choiſis d'opéra ,
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& l'air de chaſſe en duo de la compoſi

tion de M. de la Garde. Ils ont reçu les

applaudiſſemens les plus vifs & les mieux

mérités. M. Duport a étonné par l'en

, chantement de ſon jeu & par la maniere

, brillante dont il a rendu une ſonate ſur le

· violoncelle qui prend ſous ſes doigts les

· tons de la voix humaine & qui imite ſi

bien les ſons de différens inſtrumens.

O P É R A.

L, mardi, 24 Janvier dernier , on a

· repris la tragédie d'Ernelinde ſous le ti

ºtre de Sandomir. Ce changement eſt un

des moins conſidérables qu'on ait fait

dans ce poëme. Il y a auſſi beaucoup d'ad

ditions & de tranſpoſitions dans la muſi

que. Les morceaux déplacés ont été mis

dans un jour plus favorable, & ſont de

venus d'un meilleur effet. On en remar

que beaucoup dans ce morceau ajouté à la

. , troiſiéme ſcene du premier acte.

C'eſt tei, chere ame de ma vie ,

Cher objet de mes premiers feux,

C'eſt toi que les dieux ont choiſie

Pour m'aſſurer des jours heureux,

S'il faut que tu me ſois ravie,
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be flots de ſang j'inonderai ces lieux.

Nous ſéparer ! &c. -

Quelques changemens faits dans l'expo

ſition l'ont auſſi rendue plus claire , plus

facile à ſaiſir. Dans la premiere édition

du poëme,Sandomir, ſéduit par les pleurs

& la haine d'Ernelinde, juroit lui-même

& faiſoir jurer à ſes troupes de la ſervir

contre Ricimer. Aujourd'hui ce ſerment

n'eſt que conditionnel; en ſuppoſant que

Ricimer voulût abuſer de ſa victoire.

Par.là Sandomir eſt autoriſé à répondre

comme il le fait.

A ma voix , mes guerriers heureux de vous

ſervir,

S'empreſſeroient de l'en punir.

Amis, qui partagez la gloire de mes armes,

Uniſlez-vous à moi pour calmer ſes tourmens,

Voyez la beauté dans les larmes

Et partagez mes ſentimens.

Jurez , &c.

Il y a auſſi des changemens dans la "

ſcene cinquiéme. On y trouve cette ariet

te qui n'exiſtoit pas auparavant.

Jeunes beautés ne verſez plus de larmes,

Que les plaiſirs ſuivent la paix ;
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En ces lieux, ſoumis à vos charmes,

Que l'amour ſeul lance ſes traits.

Dans vos yeux ce dieu qui reſpire

A vos pieds conduit vos vainqueurs,

Son pouvoir vers vous nous attire,

Méritez un ſi doux empire

En parant nos chaînes de fleurs.

La confidence qui forme une partie de

la derniere ſcene de ce même acte eſt

mieux amenée qu'elle ne le fut d'abord.

Tout le début du ſecond acte eſt chan

gé. C'étoit Ricimer qui ouvroit la ſcene

par un monologue. C'eſt maintenant Er

nelinde qui vient y chercher le vainqueur.

Elle chante un morceau qui étoit placé

dans la ſcene troiſiéme, & qui l'eſt beau

coup mieux dans cette premiere. La ſe

conde a auſſi éprouvé quelques change

mens favorables. On applaudira toujours

à la déclaration que Ricimer fait à Erne

linde & de ſon amour & de ſa maniere

d'aimer. C'eſt un morceau pittoreſque,

animé, & qui, dans notre ancienne ma

niere, n'eût été que monotone.

Autre différence dans la ſcene de l'em

barquement. Sandomir fait défendre aux

Danois de s'embarquer, & ils préférent

ſes ordres à ceux de Ricimer. -

Le troiſiéme acte commence par ces
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vers également ajoutés au poëme. Ils dé

crivent & la ſituation de Sandomir & le

lieu de la ſcene, -

Dans ces honteux cachots, qu'habite la terreur ,

Où l'œil n'eſt éclairé que desfeux de la haine,

Quel ſoupçon dévorant s'empare de mon cœur ?

Suis-je le ſeul qu'on brave & qu'on enchaîne ?..

Ernelinde vient elle-même le détrom

per. On a ſupprimé la ſcene de Rici

mer, qui étoit ſupperflue, & tranſpoſé

quelques ſcenes ſuivantes, qui ſont main

tenant mieux diſpoſées.

Paſſons au dénouement qui a lui-mê

me éprouvé des viciſſitudes. Ricimer ne

fait plus ſon teſtament ſur la ſcene. Il re

fuſe la vie que lui offrent ſes vainqueurs,

& ſe tue avec ſon épée que Sandomir

vient de lui rendre. Ce dénouement eſt

plus dans la convenance théâtrale; il n'a-

vilit pas le vaincu & termine plus com

pletement l'intrigue.

La marche du poëme eſt devenue plus

active; il y a des contraſtes plus ſubits &

plus frappans; moyen que nos poëtes ly

riques ne doivent jamais négliger. Ces

contraſtes produiſent leur effet, même

dans un drame ordinaire ; à plus forte rai

ſon dans un drame en muſique. C'eſt
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· l'ombre au tableau. C'eſt , en même

temps, une partie que M. Philidor a

traité d'une maniere ſupérieure. Ne ju

geons pas entierement du mérite de cet

ouvrage par le plus ou le moins d'applau

diſſemens. Ce genre de muſique eſt preſ

que entierement nouveau pour une partie

du public de l'opéra. Il faut lui laiſſer le

temps d'apprendre ce nouveau langage &

de ſe familiariſer avec lui.

On a beaucoup applaudi au chant & au

, jeu des acteurs dans cet opéra. M. le Gros

a paru ſe ſurpaſſer dans le rôle de Sando

mir qui eſt plein de force & d'action.

M. Larrivée mérite les mêmes éloges

dans celui de Ricimer. M. Gélin a éga

lement prouvé que l'ancienne habitude

du chant françois ne l'empêchoit pas de

ſaiſir toutes les manieres. On connoît

l'organe flexible & enchanteur de Mada

me Larrivée; le Public a eu, de plus, la

ſatisfaction de lui voir rendre avec ame

& avec feu, un rôle qui exige eſſentiel

lement l'une & l'autre. M. Durand a paru

avec avantage en doublant le rôle deRi

cimer, & M. Caſſaignade dans celui du

grand prêtre de Mars.

Les ballets ſont très - agréables & très

variés. Un pas de deux d'expreſſion & de
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danſe, entre M. Gardel & Mlle Hainel,

enleva tous les ſuffrages, tant par la ma

niere dont il eſt compoſé que par la ſu

Ériorité de l'exécution. M. Dauberval

& Mlle Allard ont plus d'une occaſion d'y

faire briller celle qui les diftingue ſi ſu

périeurement dans leur genre. Mlle Gui

mard, toujours chere au Public, eſt juſ

tement applaudie dans le premier acte.

M. Lani l'eſt dans le troiſiéme ; c'eſt dans

ce même acte que paroît M. Veſtris avec

le plus grand éclat. Ce dernier ballet eſt

de ſa compoſition, & a eu le plus grand

ſuccès. Nous devons rappeller à cette oc

caſion qu'il a auſſi compoſé le ballet du

quatriéme acte d'Enée & Lavinie; ballet

délicieux & dont nous avions loué le mé

rite ſans ſçavoir préciſément qui en étoit

l'auteur.

Laca»ºur royale de muſique a remis

le 5 Fév. la comédie lyrique de Ragonde ;

cette piéce eſt trop connue pour avoir be

ſoin d'un long détail; on ſçait ſeulement

que la ſcene ſe paſſe dans une veillée de vil

lage; que la vieille Ragonde eſt amoureuſe

d'un jeune berger nommé Colin qui ai

me ſa fille, & qu'elle ne peut le déter

- miner
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miner en ſa faveur qu'en le faiſant ef

frayer par des garçons du village qu'elle

fait déguiſer en lutins : la peur a plus

de pouvoir que l'amour ſur l'innocent

Colin qui ſe réſout à épouſer Ragonde

en abandonnant Colette qui devient la

femme d'un autre villageois, & la piéce

finit par le charivari que l'on fait à la

nôce de la vieille. Les paroles de ce poë-"

me comico-lyrique ſont de Deſtouches :

& la muſique de Mouret fait encore

beaucoup de plaiſir par la vérité & la ſim

plicité de pluſieurs airs qui rappellent la

vie champêtre. M. Durand a joué le rôle

de Ragonde , & Mademoiſelle Roſalie

celui de Mathurine avec toute la gaîté

convenable au ſujet. Mademoiſelle Ro

ſalie a remplacé, après quelques repré

ſentations, M. Tirot dans le rôle de Co--

lin : elle ranime la ſcène par l'intérêt & la

fineſſe de ſon jeu , autant qu'elle char

me par le goût & l'intelligence de ſon

chant. Le plaiſir que cette piécé paroît

faire généralement & le ſuccès récent de

Daphnis & Alcimadure prouvent aſſez

que l'on peut, ſans déplaire au public, ſor

tir quelquefois de la gravité de ce théâtre.

L'acte d'Eroſine termine ce Spectacle

d'une maniere très agréable ; ſi le ſujet

eſt encore plus ſimple que celui de Ra

G
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gonde, il eſt auſſi plus galant. Eroſine

avoit coutume de s'effrayer au ſeul nom

· de l'Amour, mais Zamnis ſon amant par

vient à la familiariſer avec ce Dieu par

des fêtes toujours nouvelles.

Ce n'eſt pas un crime en aimant

D'emprunter un peu d'art pour plaire.

Zamnis emploie tant de galanterie &

de vérité dans les jeux qu'il offre à ſon

amante, qu'elle le prend pour un enchan

teur : il ne poſſéde cependant d'autre

charme que celui d'aimer, mais il ob

tient bientôt celui de plaire : cette ſcè

ne, qui eſt très - intéreſſante, le paroî

troit peut-être encore davantage ſi elle

étoit un peu plus reſſerrée comme le duo

qui la termine. Le théâtre change ; on

voit s'élever le palais du Dieu queZam

nis vient d'invoquer, c'eſt le Dieu des

richeſſes. Eroſine jouit du bonheur de

connoître que, pour ſe rendre digne de

lui plaire, Zamnis n'a employé que le don

qu'il a d'aimer & de paroître aimable :

la fête ſe termine par les danſes que for

ment les favoris des Muſes & ceux du

Dieu des richeſſes que l'on voit rare

ment réunis.

Les paroles de cette paſtorale héroique

ſont de M. de Moncrif, de l'académie
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françoiſe; & la muſique de M. le Ber

ton , l'un des Directeurs de l'académie

royale de muſique, eſt très - agréable,

très-fraîche , très-convénable au ſujet ,

& ne peut manquer de faire le plus grand

plaiſir , chantée par Mademoiſelle Ar

noult qui remplit avec intérêt le rôle d'E-

roſine, par Mademoiſelle Roſalie qui joue

celui de Zelima , & par M. le Gros qui

fait celui de Zamnis; le ballet eſt de M.

Laval : celui du premier acte de Ragonde

eſt de M. Dauberval, & celui du ſecond

acte, de M. Lany ; tous deux ont été fort

applaudis comme l'ont été dans l'exécu

tion Meſdemoiſelles Guimard , Allard,

Pelin & Pitrot, & Meſſieurs Lany, Veſ

tris , Gardel & Dauberval.

Ona remis le mardi 2 1 Fév. Dardanus,

tragédie lyrique, dont nous rendronscom

pte dans le Mercure prochain.

-#

C O M É D I E FR A N ç o Is E.

· L'Orphelin Anglois, drame en trois

actes & en proſe.

C,r ouvrage n'étant point imprimé,

nous nous bornons néceſſairement à en

expliquer le ſujet. L'action ſe paſſe à

Londres au quatorziéme ſiécle, ſous lere

- G ij
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gne d'Edouard Ill, quelque temps après

la priſe de Calais. Un menuiſier a adopté

le jeune Thomas nourri aux Enfans-trou

vés, & dont par conſéquent il ignore la

naiſſance. Charmé de ſes talens & de ſes

bonnes qualités , il lui a donné en ma

riage ſa fille Molli. Sa fille & ſon gen

dre font le bonheur de ſa vie ; ils ont

deux enfans, l'un a trois ou quatre ans,

l'autre eſt encore à la mammelle; un do

meſtique de Ladi Lallin, nommé Fran

ce , vient leur propoſer de la part de ſa

maîtreſſe deux cens marcs d'argent de

penſion annuelle pour faire voyager le

jeune Thomas & le perfectionner dans

ſon métier ; cette offre eſt refuſée. Mais

France revient à la charge & offre juſqu'à

cinq cens marcs ; il vante beaucoup ſon

zéle, la généroſité de ſa maîtreſſe, ſon

honnêteté ; il répete beaucoup ce mot

d'honnêteté. C'eft un fripon. Ladi-Lallin

ne fait tant d'efforts pour éloigner Tho

mas de l'Angleterre, que parce qu'elle a

découvert qu'il étoit le ſeul rejetton de la

famille des lotds Spencer dont elle a re

cueilli les biens. Les preuves de la naiſ

ſance de Thomas ſont dépoſées chez le

lord Kiſton , frere de Ladi Lallin ; &

c'eſt là que France les a vus. Le lord

Kiſton , auſſi honnête homme que ſa

ſœur eſt méchante, apprend à Thomas
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Spencer le ſecret de ſon ſort, Son pere

craignant pour lui dans les derniers trou

bles , l'a fait élever aux Enfans trouvés

ſous un autre nom que le ſien. Il eſt lord,

& en conſéquence d'une loi du Royau

me, il ne peut ſe marier ſans la permiſſion

du Roi ; ainſi ſon mariage eſt nul. Tho

mas au déſeſpoir préfére ſa femme à tou

tes les grandeurs , & ſoutient qu'il n'a-

bandonnera ni elle, ni ſes enfans. Cepen

dant Ladi Lallin a ſurpris un ordre pour

faire exilerThomas à Calais ; elle a apoſ

té des ſcélérats pour lui enlever ſes en

fans, dans le moment où Thomas ſe fé

licite d'un exil qui va le dérober à la

grandeur, & le rendre à ſon épouſe ; on

lui annonce qu'on enleve ſon fils; il vole

pour le défendre, il l'arrache aux raviſ

ſeurs, & revient avec l'égarement de la

fureur & de la joie, le remettre dans

les bras du pere de Molli. Molli pen

dant ce temps eſt allée ſe jetter aux pieds

du Roi avec ſon autre enfant dans ſes

bras ; elle obtient la confirmation de ſon

mariage , & la vertu eſt récompenſée..

Le public a trouvé de l'intérêt dans cet

ouvrage qui a été applaudi & très-bien

·joué. On a admiré ſur tout l'action vraie

& énergique de M. Molé au moment où

il rapporte ſon enfant.

G iij
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Madame Veſtris a continué ſon début

dans le rôle d'Hypermeneſtre, dont l'ef

fet théâtral, encore augmenté par le jeu

pathétique de l'actrice, a été ſenti desſpec

tateurs; elle a joué quelques jours après

le rôle de Zaïre avec beaucoup de ſen

fibilité. On ſçait combien M. Lekain eſt

admirable dans Oroſmane ; il a paru ſe

furpaſſer lui-même. M. Brizard a été ex

trêmement applaudi dans un rôle où l'on

ſe ſouvient encore de Sarrazin. Celui de

Néreſtan a été rendu par M. Molé,comme

il ne l'avoit pas encore été.

On a repréſenté avec l'Orphelin An

glois la Gouvernante & l'Ecole des Me

res, deux ouvrages qui réuniſſent le mé

rite de l'intérêt, celui de l'intrigue & ce

lui du ſtyle ; le fond en eſt romaneſque

comme dans preſque toutes les piéces de

la Chauſſée ; mais ces mêmes piéces en

récompenſe ſont tiſſues avec beaucoup

d'art , écrires avec pureté , dialoguées

avec eſprit. On y verſe des larmes, &

l'on retient des vers heureux. Jamais le

mauvais comique & les plates équivo

ques ne forment de diſparate avec le ton

décent & naturel qui convient à ce gen

re. Tel eſt pourtant cet écrivain ſi déchiré

de ſon vivant, & qui a tant gagné de

puis ſa mort.Notre reſpect pour les grands
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talens nous engage à ne pas manquer l'oc

caſion de relever de pareilles injuſtices.

Avec quel acharnement l'abbé Des

fontaines invectivoit contre la Chauſ

ſée ! ce peſant abbé Desfontaines qui au

roit nui, s'il eût été poſſible , à Racine

qu'ila cru#' & à Virgile qu'il a cru

traduire. Quelle honte que des hommes

d'un mérite ſupérieur ſoient livrés à l'i-

gnorance ſcandaleuſe de pareils critiques

ui ne pourroient pas écrire dix lignes

§ ſtyle correct & raiſonnable ; qui ,

n'ayant aucune connoiſſance de la litté

rature ancienne & étrangere, ſe font un

métier de juger la nôtre comme on s'en

fait un de colporter des livres qu'on n'en

tend pas, qui compoſent leurs louanges

& leurs ſatyres avec une douzaine de

phraſes† & pédanteſques, com

me on fait, dit-on, un opéra avec cent

mets; qui écrivent à l'uſage des ſots con

tre les bons écrivains , & n'ont pas mê

me le talent que donne la haine , celui

de médire avec eſprit ; qui dégoûtent la

malignité même à force d'ennui , qui

ne ſupportent le mépris public que parce

qu'il eſt à peine égal à celui qu'ils ont

pour eux mêmes, qui font pitié à ceux

qu'ils dénigrent ; & ſont au - deſſous de

ceux qu'ils louent.

- G iv
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coMÉ DIE ITALI E NN E.

Le 18 Janvier le Sr Chevalier, acteur

de province, débuta pour la premiere &

la derniere fois ſans ſuccès ſur le théâtre

de la comédie italienne, dans le rôle du

Maître en droit & dans celui de Colas des

chaſſeurs & la Laitiere.

Il n'en fut pas de même du Sieur Des

forges, qui n'avoit paru ſur aucun théâ

tre public, & qui fut très-applaudi dans

les rôles de Nouredin du Cadi dupé & de

Colin dans la Clochette. Cet acteur dont

l'âge, la taille & la figure conviennent

parfaitement aux rôles d'amoureux qu'il

a choiſis, montra, dans cet eſſai, les talens

d'un comédien exercé depuis long teinps:

ſon jeu parut naturel, ſon début facile,

& ſon dialogue très - bien raiſonné. On

deſireroit que ſa voix eût plus d'étendue ,

ce qu'il ne manquera pas d'acquérir par

l'exercice du chant,dont il poſſéde déjà tout

le goût & l'adreſſe que l'on peut ſouhai

ter : il a continué ſes débuts & augmenté

ſes ſuccès par les rôles de Colas dans Roſe

& Colas ; de Dorlis dans Iſabelle & Ger

trude, & du Jardinier dans la Féte du Châ
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teau. Ce jeune acteur peut être très util

au théâtre auquel il ſe deſtine comme ac°

teur & comme auteur, ſi l'on en juge par

le ſuffrage que les comédiens ont donné

à une piéce qu'il leur a préſentée, & qu'ils

ont reçue il y a quelque temps. - 3

On a continué ſur ce théâtre les re

préſentations de Lucile ; , ce drame

honnête & intéreſſant , embelli enco

re & animé par la muſique éloquen

te, pleine d'expreſſion , de vérité & de

cette ſimplicité ſublime qui parle au

cœur & peint à l'imagination. M. Grétri

paroît avoir étudié le ſtyle du célèbre Per

goleſe; il a ſa même ſenſibilité & ſon

genie pour rendre les tons du fentiment

& le langage de la paſſion. , "

r

2 - ºse

A C A D É M I E S.

· I. . |

D 1 1 o N. · · ·

Séance publique de l'Académie des fèien

ces, arts & belles-lettres de Dijon,tenue

le 14 Août 1763. • .

*
-

-

Dè, le mois de Février 1764, l'acadé

mie avoit demandé pour le ſujet du prix .

- G v
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qu'elle devoit diſtribuer au mois d'Août

1765 : Quelles étoient les raiſons phyſi

ques qui devoient déterminer, relativement

aux différens terroirs,à donner la préférence

à une des trois methodes de culture uſitées

en Bourgogne ; methode que l'Académie

avoit deſignees dans ſon programme.

Aucun des ſçavans qui tenterent, en

176, , de répondre à cette queſtion, ne

donna une réponſe ſatisfaiſante.

Dans ces conjonctures l'académie qui

deſiroit ſincerement la ſolution de l'eſpé

ce de problême qu'elle avoit propoſé &

qui ſe voyoit à regret forcée de réſerver

le prix, qu'elle devoit diſtribuer, ſe dé

termina à donner le même fujet pour ce

lui de cette année 1768, & même à dou

bler le prix.

M. Mairet , ſecrétaire perpétuel de

l'académie, fut chargé d'annoncer ſa dé

cifion & d'en expoſer les motifs. La com

pagnie voulut encore qu'en parlant avec

éloge des diſſertations où elle avoit trouvé

· de bons détails & de bonnes vues, on fîe

connoître plus particulierement ce qu'elle

attendoit de ceux qui aſpireroient à la dou

ble couronne qu'elle propofoit. ,

L'académie avoit cru s'aſſurer le plaiſir

de couronner un ouvrage qui influeroit

ſur la perfection de l'agriculture en éclai
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rant les cultivateurs, mais elle a été trom

pée dans ſon attente. Elle ſe voit aujour

d'hui dans le cas de faire aux différens

- ouvrages qui ont concouru les mêmes re

proches qu'elle avoit faits à ceux que l'on

avoit ſoumis à ſon jugement en 1765 , &

la compagnie ſe trouve encore forcée de

réſerver le prix.

Mais l'importance de l'objet, les con

noiſſances & les talens que décélent quel

ques-uns des ouvrages qui ont concouru

lui font eſpérer qu'elle aura la ſatisfaction

de donner quelque jour ſes ſuffrages à une

diſſertation capable de produire dans l'a-

griculture les effets avantageux qui font

l'objet de ſes vœux.

C'eſt dans cet eſpoir que l'académie

annonce au public qu'elle adjugera une

médaille d'or à celui qui, en quelque tems

que ce ſoit, lui enverra ſur le ſujet du prix

de cette année un ouvrage qui rempliſſe

les vues qui l'ont engagée à le propoſer.

M. Legouz a fait lecture d'un eſſai ſur

l'origine des Bourguignons.

Cette lecture a été ſuivie d'une diſſer

tation en forme de lettre dans laquelle

M. Chardenon répond à M. Ribaptome

qui, dans une lettre inſérée dans le Jour

nal desSçavans du mois de Décemb. 1767

2º vol. a critiqué ſon ſyſtème ſur l'aug

G vj
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mentation du poids des chaux métalliques.

On ne donnera ici aucun extrait de

cette réponſe de M. Chardenon, parce

qu'elle a été imprimée dans le Journal des

Sçavans du mois de Septembre 1768.

La ſéance a été terminée par M. l'abbé

Boullemier, qui a lu des obſervations ſur

le formicaleo.

Ce n'eſt qu'après douze années d'obſer

vations ſuivies que M. Boullemier haſar

de les remarques ſur des faits relatifs à

l'hiſtoire de cet inſecte, & qui ont échap

pé à M. de Réaumur, ou qu'il n'a pas exa

minés avec ſa ſagacité ordinaire.

I I.

Séance publique de la ſociété de Clermont

Ferrand, tenue le 25 Août 1768.

M. Mouſſier fit l'ouverture de la ſéance

par la lecture d'un mémoire ſur la grande

ſtalactite, qui ſe voit dans le fauxbourg

St Alyre de cette ville, & que l'on nom

me le Pont de pierre, parce qu'elle forme

un pont ſur la riviere. º

. Durant la lecture de ce mémoire M.

Thomas parut dans la ſale; Meſſieurs le

prierent de prendre place, & il fut reçu

par acclamation académicien honoraire

de ſa patrie. -

Le Pere Sauvade, Minime, de l'acadé

mie de Dijon & ſecrétaire de la ſociété,

p
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lut enſuite l'éloge de feu M. de Ballain

villiers, intendant d'Auvergne , aſſocié

honoraire. - -

· Après cet éloge , Dom Deschamps ,

bénédictin de la congrégation de St Maur,

lut un mémoire dans lequel il examine

1°. l'origine des armoiries; 2°. l'époque

où elles ont commencé à devenir hérédi

taires dans les familles; 3°. pourquoi les

comtes d'Auvergne portent un gonfanon

ſur l'écu de leurs armes.

Ce mémoire étant terminé , M. Rai

mond en lut un ſur la cataracte. Après

avoir rapporté tout le méchaniſme de la

viſion & rendu raiſon de tout ce qui peut

l'altérer ou le détruire , l'auteur entre

prend d'expliquer comment la percuſſion

peut cauſer la cataracte.

Ce mémoire a été donné à l'occaſion

d'un aveugle né, auquel M. R. a fait l'ex

traction des deux criſtallins avec tant de

ſuccès, que trois mois après le ſujet com

mençoit à lire. Il eût été à deſirer que,

ſuivant les Iraces de M. Cheſelden , l'au

teur eût profité de cette occaſion pour étu

dier la marche de la nature dans le déve

loppement d'un nouveau ſens.

I I I.

Ecole Royale Vétérinaire.

Le Mardi 31 Janvier 1769 il y eut
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une ſéance publique à l'Ecole Rovale Vé

térinaire de Paris. M. Bertin, miniſtre

& ſecrétaire d'Etar, y préſida, & l'aſſem

blée fut compoſée de beaucoup de per

fonnes de diſtinction. Le concours dont

l'objet embraſſoit les os du cheval en gé

néral & en particulier, fut ouvert par un

diſcours que prononça le nommé Simon

d'Hirsmghein en Alſace, ce chef de Bri

| gade ayant contribué à l'inſtruction duplus

grand nombre des éleves dans cetre partie.

Ceux qui ſe préſenterent ſont au nom

bre de ſeize, & ſont les nommés Tri

baut, de la ville de Metz , Quedeville, de

la généralité de Caën ; Wéber, envoyé

à cette école par S. A. S. E. de Saxe ; Pi

card, de la province de Brie ; Gervi ,

de la généralité de Moulins ; Manque,

du Canton de Berne, entrenu par M. le

baron de Travers ; Bazin , par M. le

Marquis de Traifnel ; Tilletiil, par M.

le Prince de Monaco ; Godin , maréchal

des logis du régiment dragons d'Auti

champ ; Aubert, de la Généralité de

Champagne ; Milans, cavalter au régi

ment Royal ; Habert, de la généralité

de Bourges; Hardouin, entretenu par les

états de Provence; Thorel, carabinier ;

Gauviller, cavalier au régiment du Meſ

tre de Camp général ; & Plantier , dra

gon de la légion de Hainault.
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· Les nommés Aubert, Wéber, Godin,

Hardouin, Tribaut, Quedeville c& Tho

rel ont été également jugés dignes d'ob

tenir le prix. Le nommé Wéber , con

tent de la gloire inſéparable des ſuffra

ges qu'il a juſtement mérités, a renoncé

à l'avantage dont le hazard pouvoit le fa

voriſer ; les fix autres ayant tiré au ſort,

le nommé Aubert a été le plus heureux.

Gervi, Tilleüil & Milans ont obtenu

Je premier acceſſit ; Plantier & Manque

le ſecond; & l'aſſemblée a applaudi au

zéle & aux efforts des autres éleves qu'elle
a entendus avec ſatisfaction. N.

QU E s T 1 o N propoſée dans le premier

volume du Mercure d'Octobre.

Quels ſont les motifs les plus preſſans que

l'on puiſſe préſenter aux Nations pour

les détourner des guerres de commerce ?

R É P o N s E.

V#Rrré triſte, mais certaine ! Le genre

Jhumain eſt encore barbare & de la barba

rie de l'ignorance, & de la barbarie de la

férocité. Quand je dis le genre humain,

je confidére ſur-tout les nations qui pa$-
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ſent pour être civiliſées, à cauſe que cha

cune d'elles a une ſorte de police inté

rieure. Des peuples qui, pour être heu

reux & puiſſans, n'aſpireroient & ne tra- .

vailleroient qu'à dévaſter & à dépeupler le

pays voiſins, & qui pour s'enrichir& s'en

orgueillir du malheur des autres, ne ceſ

ſeroient de dévaſter & de dépeupler leur

propre pays, ſans s'en appercevoir, ſans ſe

le perſuader, même à la vue de leur rui

ne, ſeroient-ce là des peuples barbares ,

tout-à-la-fois ignorans & féroces ? voilà

l'Europe.

| Il manque à cette contrée plus de cent

cinquante millions d'habitans; plus de la

moitié de ſes terres eſt en friche; preſque

tous les états y ſont ébranlés & effrayés

des ſecouſſes de la décadence, & nous la

trouverons floriſſante ! Les arts y brillent

ſans doute; mais qu'eſt-ce que des arts au

milieu de la dévaſtation & de la dépopu

lation ? Des ornemens de mauſolée.

La fureur des conquêtes poſſédoit les

puiſſances, & l'on calculoit les forces des

empires ou par leur population ou par

l'étendue de leur territoire, ou enfin par

le nombre de leurs troupes, avant que

Colomb & Gama euſſent rapproché les

deux Indes de l'Europe. Lorſque les mers

du Midi, de l'Orient & du Nord eurent

|
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vomi, ſur cette région, à grands flots, l'or

& le poivre ; la fureur du trafic s'empara

inſenſiblement des nations, & à la finl'on

, peſa les états à la balance du commerce.

Combien cette révolution d'erreurs

n'a-t-elle pas été funeſte! il ſeroit inutile

de rappeller ici que depuis le regne du

nouveau préjugé, l'on pourroit parcourir

l'univers à la trace du ſang & ſur les dé

bris des fortunes des Européens ſacrifiés

par la cupidité dans les courſes & les en

trepriſes de commerce : nos compatriotes

ſont familiariſés avec ces horreurs, com

me les Turcs avec les horreurs de la peſte;

elles ne les affectent plus. -

Mais quand ils gémiront du déplorable

état de leurs terres, je leur dirai : Nations

appauvries & dégradées, pleurez ſur vos

erreurs , vos maux en ſont l'ouvrage.

Pourquoi avez-vous préféré l'or au pain?*

La terre eſt ſtérile autour des mines, elle

le devient ſous les monts d'or; vous avez

méconnu la vraie richeſſe , & vous avez

abandonné le corps pour courir après

l'ombre. Voyez les taxes de commerce

tomber, en torrens furieux groſſis par une

maſſe énorme de frais, ſur les campagnes

* Quart appenditis argentum & non in panibus ?
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où le commerce puiſe tout ce qu'il poſ

féde ; les privileges & les prohibitions

fervir au marchand d'armes avec leſquel

les il force le cultivateur & toute la ſo

ciété de ſubir la loi deprédatrice qu'il

leur impoſe; des milliers de charrues &

des millions de laboureurs entrer dans la

conſtruction & au ſervice des vaiſſeaux,

des magaſins, de tous les genres d'atte

liers ordonnés pour le commerce ; les

compagnies publiques ou privées de né

goce attirer à elles l'argent qui féconde

roit votre territoire ; c'eft ainſi que vous

déchirez vous-mêmesvos entrailles. Pour

avoir follement imaginé que le commer

ce produiſoit des richeſſes comme l'agri

culture & plus encore que l'agriculture,

que l'intérêt du commerçant étoit auſſi

précieux & même plus précieux à l'état

que l'intérêt du cultivateur, que la proſ

périté de l'empire dépendoit plutôt des

profits faits ſur les échanges que de l'a-

bondance des matieres d'échange, vous

avez lancé l'anathême ſur vos terres, &

vous n'avez plus qu'une foible population

affamée.

Tel eſt le langage que je tiendrai aux

nations agricoles qui ſe glorifient d'être

commerçantes; mais ces vérités rappel

lent l'adminiſtration & les mœurs à la na
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ture, elles ne les entendront pas. Que du

moins les patriotes ne les rejettent pas

ſans les avoir méditées; leur vrai titre eſt

le ſalut de la patrie. Que ces peuples ap

prennent à douter de la bonté de leurs

principes d'adminiſtration ; qu'ils ſe dé

fient des préjugés de leurs peres ; qu'ils

craignent d'être dans l'erreur, puiſqu'ils

ſont dans une criſe de ſonffrance ; c'eſt

aſſez. Dès-lors l'agriculture dont les avan

tages n'ont pû être conteſtés que par des

hommes qui condamneroient le genre

humain à l'état d'enfance, que l'on ap

pelle ſi mal à propos état de nature ; dès

lors l'agriculture ſe rétablira dans ſes

droits, parce qu'entre deux moyens, dont

l'un eſt évidemment bon, & dont l'autre

ne préſente que des apparences équivo

ues d'utilité, il n'y a pas à choiſir. Un

pere de famille balance-t-il à ramener ſes

enfans au port, quand l'orage eſt à redou

ter ? Je le demande aux bons Rois.

Le temps viendra bientôt, à moins que

le cri de la vérité naiſſante ne ſoit étouffé

par les clameurs & les manœuvres de l'a-

veugle cupidité, le tems viendra tôt outard

(car la vérité ſeule peut nous ſauver)où la fa

cilité de multiplier les impôts par le com

merce ne ſéduira plus les gouvernemens,

& où la proſpérité du commerce des mar
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chands regnicoles ne fera plus illuſion aux

peuples, & alors l'adminiſtration mar

chande ne trouvera plus ni protecteurs ni

fauteurs.

Il ſera démontré aux yeux de ceux qui

portent le fardeau de l'adminiſtration, que

les impôts ſur les marchandiſes ſont autant

de frais de commerce que les commer

çans ſont obligés, ſous peine d'être fruſ

trés de tout bénéfice & même du recou

vrement d'une partie de leurs dépenſes ,

de rejetter ſur la nation, ſoit en achetant

moins cher du premier vendeur, ſans quoi

la marchandiſe renchérie par la taxe ſe

roit refuſée au moins par l'étranger, ce

qui diminue les profits du cultivateur ,

& dès-lors la reproduction ; ſoit en ven

dant plus cher au conſommateur intérieur,

comme il arrive à toute nouvelle création

de pareils impôts, ce qui diminue néceſ

ſairement la conſommation & dès - lors

la reproduction : des deux côtés déſola

tion des terres & déprédation du revenu

A national, par-tout où il y a richeſſe terri

toriale ; car où il n'y a point de territoire,

comme en Hollande, l'impôt ne peut être

réfléchi ſur les terres, & le marchand ne

peut s'en décharger ſur autrui, parce que

tout y eſt marchand. Cette vérité une fois

reconnue, par quel appas le commerce
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pourroit - il capter la faveur du fiſc, &
maintenir l'adminiſtration fiſcale ?

Il ſera démontré aux yeux de tous ceux

qui ne ſe refuſent point à la lumiere, que

le commerce des marchands regnicoles

n'eſt point le commerce de la nation, &

qu'il ne fleurit même, dans l'état actuel

des choſes, qu'en la dévorant. En effet,

le vrai commerce de la nation eſt celui

qui ſoutient ſon revenu, & non celui qui

le conſume ; c'eſt le commerce de ſes cul

tivateurs qui lui eſt d'autant plus avanta

geux que leurs ventes ſont plus lucrati

ves, parce qu'elles procurent par l'amé

lioration de la culture une augmentation

de revenu ou de richeſſe annuellement

renaiſſante; & non celui de ſes marchands

qui lui eſt d'autant plus déſavantageux

que leurs profits ſont plus conſidérables,

parce qu'ils ſont pris ſur ſon revenu, &

qu'ils ne ſont pas employés à la reproduc

tion de cette richeſſe renaiſſante. Quel eſt

l'intérêt de la nation ? de vendre à bon

prix & d'acheter à bon marché. Quel eſt

l'intérêt des marchands ? d'acheter à bon

marché & de vendre à bon prix. Com

ment la nation ſe procurera - t - elle des

ventes & des achats plus fructueux?'en ap

pellant un grand nombre d'acheteurs &

de vendeurs qui mettront à l'enchere ce



166 MERCURE DE FRANCE.

qu'elle aura à vendre , & au rabais ce

qu'elle voudra acheter ; c'eſt à-dire, en

provoquant la plus forte concurrence par

la pleine liberté du commerce. Comment

les marchands tireront ils de leurs échan

ges le plus gros bénéfice ? en écartant tous

ceux qui viendroient ajouter, par leurs

demandes, au prix de ce qu'ils achetent,

& diminuer, par leurs offres, de la valeur

de ce qu'ils vendent; c'eſt à-dire, en s'aſ

ſurant le monopole par des privileges &

des prohibitions. La nation & ſes mar

chands ſont donc évidemment & perpé

tuellement en oppoſition & dans l'objet

& dans les moyens. Si les marchands

l'emportent, le commerce proſpérera ſans

doute , juſqu'à ce que celui de la nation

ſoit ruiné, & l'ignorance qui verra beau

coup de vaiſſeaux en mer dira que le com

merce de la nation eſt floriſſant.

Ces principes une fois reçus, l'on ne

dira plus que les nations ont des intérêts

différens &même oppoſés;&l'on ne ſe rap

pellera, qu'en frémiſſant, qu'il fut un tems

où lemonde étoit gouverné parcette affreu

ſe maxime. Le ſentiment nous inſpire la

vérité, avant qu'elie nous ſoit clairement

révélée.Les hommes ne naiſſent point ar

més, comme ces monſtres de la fable,

pour s'entrégorger en naiſſant. Se pour
-
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roit-il que le crime, la guerre, la déſo

lation, l'anéantiſſement fuſſent le vœu &

la loi de la nature ? Ils le ſeroient, ſi les

nations n'avoient pas un ſeul & unique

intérêt. C'eſt déjà trop que de violer l'or

dre, il ne faut point encore avoir l'im

piété d'accuſer l'Auteur de l'Univers de

ne l'avoir formé que pour ſe repaître d'un

ſpectacle d'horreurs. Les peuples ſont en

tr'eux ſur la terre comme les citoyens d'un

état, comme les habitans d'un hameau,

tous liés par un intérêt commun. La terre

n'eſt qu'un empire; les royaumes ne ſont

ue des provinces de cet empire univer

el régi par la nature & par Dieu même.

• Qu'importe la domination particuliere

des lieux ? Qu'importe le nom du maître

auquel chacun obéit ? Comment arrivera

t-il que deux pays qui , ſoumis au même

prince, faiſoient l'un & l'autre leur pro

pre bien par un commerce réciproque ,

ne retirent pas mutuellement les mêmes

avantages des mêmes échanges, lorſqu'ils

auront des chefs différens ? Comment ſe

roit détruit l'intérêt qu'ils avoient aupa

ravant, à ſe communiquer leurs denrées

& leurs marchandiſes ? Peut-il leur être

utile de diminuer leurs ventes & leurs

achats ? O heureux, & mille fois heureux

les peuples entourés de peuples heureux !
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Malheur aux nations entourées de na

tions miſérables ! La proſpérité ſe com

munique ainſi que le malheur. Plus

les biens ſe multiplient autour de nous,

plus il nous eſt facile de multiplier nos

échanges, nos jouiſſances , nos reſſour

ces ; au lieu qu'à meſure que la pau- .

vreté s'étend & nous reſſerre dans notre

propre richeſſe, nous éprouvons, au mi

lieu de nos récoltes ſans valeur, la diſette ,

de tout ce que le commerce avec l'abon

dance nous auroit procuré , & bientôt

négligeant nos moiſſons inutiles, nous

ſerons nous - mêmes enveloppés dans la

miſére qui nous entoure. La pauvreté ne

peut ni acheter ni vendre ; elle fait du ci

toyen un voleur; des peuples,, des bri

gands : le riche vend & achete, il ne jouit

qu'en répandant ſes biens; ſon patrimoi

ne devient celui de tous ſes freres. En un

mot, les peuples comme les particuliers

ont viſiblement intérêt de vendre conſ

tamment au plus haut prix poſſible, &

d'acheter conſtamment au meilleur mar

ché poſſible ; or, cet avantage commun

ne peut ſe trouver† dans la plus grande

concurrence & la plus grande richeſſe des

acheteurs & des vendeurs ; car, plus les

acheteurs & les vendeurs ſont riches, plus

ils peuvent acheter & vendre, acheter

cher :
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cher & vendre à bon marché; plus ils ſont

nombreux, plus ils mettent un bon prix

pour les achats & un moindre prix dans

leurs ventes, pour obtenir la préférence

ſur les autres. Chaque nation a le même

intérêt ; toutes les nations n'ont donc

qu'un ſeul & unique intérêt.

Que de maux, que de crimes n'épar

gnera point à la république univerſelle,

au genre humain, la connoiſſance de ces

importantes vérités ? Que de maux, que

de crimes ne produit point l'oubli de ces

loix de la nature ? L'Europe ſe déchire

elle-même ſans relâche. Jadis l'ambition

des conquêtes la déſoloit; mais ce n'é-

toient que des exploſions paſſagéres, après

leſquelles chacun ſe repoſoit ſur ſes ar

mes briſées ou triomphantes; la paix étoit

la paix. Depuis long-temps une folle cu

pidité ravage les états ; le feu, qu'elle ne

ceſſe de ſouffler ſur eux, les§ juſ

ques ſous la cendre ; la paix n'eſt qu'une

guerre ſourde.

Repouſſer les marchandiſes des étran

gers, ſoit par des prohibitions formelles,

ſoit par des impoſitions qui produiſent le

même effet; leur refuſer les choſes que

leurs beſoins vous demandent en échange

de ce qu'ils poſſédent ; les exclure d'un

autre pays par des traités º le à
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leur commerce, ou les y ſupplanter par

des pratiques ruineuſes ; l'Europe ne

nous préſente jamais que ce ſpectacle.

La juſtice hautement violée, la haine ſo

lemnellement déchaînée, l'envie décla

rée par des loix, les murs de ſéparation

gardés par la force & conſervés par la vio

lence , l'ardeur de ſe nuire réciproque

ment exercée d'un bout du monde à l'au

tre, eſt-ce là ce que vous appellez paix ?

La paix qui réunit tous les peuples en une

ſeule famille dans le ſein de la nature &

ſous ſes loix maternelles, loix proſpéres

d'où découle la fécondité de la terre, &

qui rendent chaque nation riche, puiſ

ſante & heureuſe de la richefſe , de la

puiſſance , & du bonheur de toutes !

Non , ce n'eſt point là la paix. C'eſt une

uerre, une guerre d'ennemis trop

§ pour qu'ils ne ſe renferment pas

dans des bornes, une guerre infâme dans

laquelle l'on s'efforce, en s'embraſſant,

de s'entredétruire, non par les armes,mais

par des poiſons lents. -

Et l'on s'entredétruit ; car chacun rend

à autrui le mal pour le mal, prohibitions

pour prohibitions, impôts pour impôts,

hoſtilités pour hoſtilités. Et chaque na

tion ſe détruit elle-même, en voulant en

détruire d'autres; car elle ne ſçauroit por
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ter un coup au commerce de ſon émule

ſans que le cornmerce général, le com

merce de ſes voiſins, ſon propre com

merce ne ſouffre du contrecoup, puiſque

le commerce entrelaſſe tous les peuples,

toutes les fortunes, tous les échanges.

Rien n'êſt iſolé, rien n'eſt indépendant

dans la nature : le geure humain n'eſt

qu'un corps, comme l'Univers dont tou

tes les parties s'attirent, ſe ſoutiennent &

ſe balancent par des loix phyſiques qu'il

ne peut violer ſans tomber dans le cahos.

Le genre humain n'eſt qu'un corps, com

me une famille dont les membres s'ani

ment, ſe conſervent, s'affermiſſent à prc

portion de leurs forces & de la communi

cation de leurs ſervices, ſans quoi tout eſt

bientôt atteint d'un vice de langueur &

de conſomption.

- Une nation, par des vues ſomptuaires,

prohibe l'uſage des marchandiſes & des

denrées étrangeres. Mais c'étoit en par

tie avec ces matieres que les commer

çans étrangers achetoient ſes denrées &

ſes marchandiſes ; comment les vendra

t-elle donc déſormais? Un autre état, en

privilégiant le commerce d'un allié, écar

te de ſes ports les autres nations ; il n'eſt

proprement qu'une ferme de la nation

qu'elle favoriſe. Par-tout l'on défend

H ij



172 MERCURE DE FRANCE.

l'entrée de telle marchandiſe & la ſortie

de telle autre, pour borner le commerce

de ſes voiſins, dès-lors on s'interdit des

échanges & des jouiſſances, on deſſéche

des branches de ſon propre commerce &

de ſon agriculture, comme le détail des

faits le démontreroit, s'il m'étoit permis

de citer & de produire ici chaque état ,

tel qu'il eſt. Qui doutera que ce ne ſoient

là des violations des loix de la nature

vengées par la nature elle - même à qui

ſeule il appartient de punir les crimes des

nations, & qui ne manque jamais de les

punir par l'effet même de leurs crimes ?

La loi ne ſçauroit être malfaiſante; &

auſſi eſt-elle immuable par eſſence; mais

tous ces réglemens de commerce auxquels

on proſtitue quelquefois ce nom ſacré,

produiſent , néceſſairement de grands

maux, de l'aveu même des gouverne

mens, puiſqu'il faut ſans ceſſe les modi--

fier, les multiplier, les étayer, les éten

dre, les ſupprimer, les renouveller, les

changer; ſoin épineux, inutile & funefte

dont on s'occupe ſans ceſſe & ſans eſpé

rance de s'en délivrer. Enfin la loi eſt une,

car la vérité l'eſt, & cette loi unique en

matiere de commerce, ne peut être qu'une

liberté générale, indéfinie, accordée ou

plutôt rendue tant aux étrangers qu'aux



M A R S. .. 1769. 173

nationnaux, par laquelle la concurrence

des acheteurs & des vendeurs fait que l'on

débite ſes productions au meilleur prix

poſſible, & que l'on ſe procure la plus

grande quantité poſſible de productions ,

étrangeres, au meilleur marché poſſible.

Il fut un temps où une nation, compo

ſée de huit millions d'hommes ſur 4o ou

5o millions d'acres de terres labourables,'

forma & ſuivit, évanouie dans ſes pen

: ſées, le projet d'aſſervir toutes les autres

nations à ſa charrue, à ſon induſtrie, à ſa

navigation; comme ſi elle n'avoit eu qu'à

commander à la nature, pour qu'elle con

centrât, dans ſon territoire ſeul, l'abon

· dance des richeſſes reparties entre tous les

peuples; comme s'il avoit été au pouvoir

de ſon ambition & de ſa cupidité de pri

ver les autres nations de leur intelligence

: & de l'uſage de leurs ſens, afin que le

domaine des arts devint ſon patrimoine ;

, comme s'il n'avoit tenu qu'à elle d'ouvrir

& fermer à ſon gré les chantiers & les

· ports de l'Univers, par l'empire abſolu

que les mers ſoumiſes lui donneroient ſur

toutes les terres; comme ſi un point du

· globe pouvoit balancer le globe entier. O

Socrate, préſente à ton Alcibiade la map

emonde !

Elle ſuccomboit, cette nation, ſous ſes

H iij
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· entrepriſes & même ſes ſuccès. Dans

l'eſpace d'un demi-ſiécle, elle doubla le

nombre de ſes vaiſſaux, mais ſes dettes

furent trois fois plus conſidérables. Elle

eut cent mille matelots, mais il lui en

routa plus de cent mille familles de

Laboureurs. Ses colonies occupèrent

un immenſe territoire, mais elles at

· tirerent à elles la métropole. Son com

merce parut ſans bornes, mais bientôt

un cri unanime, en annonca la décadence

générale. Elle avoit un appareil impo

ſant de puiſſance, mais le revenu terri

torial, étoit à peine d'un cinquiéme au

deſſus des charges publiques. Telle eſt la

puiſſance à laquelle l'eſprit, les projets,

les entrepriſes, les guerres les plus heu

reuſes de commerce éleverent une nation

très célèbre. . - - -

L'on croyoit bien qu'elle étoit libre !

Elle ſe glorifioit tant de l'être ! Et il en

étoit de ſa liberté comme de ſa puiſſance ;

c'étoit un vain nom. Un peuple, un

citoyen eſt il libre, s'il n'eſt pas le maître

de diſpoſer de ſes richeſſes & de ſe choi

ſir ſes jouiſſances, en n'attentant pas aux

droits d'autrui ? Où le commerce n'eſt pas

libre, le peuple, le citoyen n'a ni le choix

de ſes jouiſſances, ni la diſpoſition de

ſes richeſſes, quoiqu'il n'entreprenne pas
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ſur les droits des autres. Il ne pourra ven

dre à l'étranger avec avantage ſon ſuper

flu, ou ſe procurer, par la même voie,

ſes beſoins & ſes fantaiſies , ſans en

courir des peines capitales; & les mêmes

obſtacles qu'il trouve de nation à nation,

il les trouve de province à province, de

ville à ville, de communauté à commu

nauté, de citoyen à citoyen. Les provinces,

les villes, les communautés, les citoyens

ſont étrangers les uns aux autres, enne

mis les uns des autres, favoriſés les uns

au détriment des autres, armés les uns

contre les autres de priviléges & de pro

hibitions ; ils ſont , tous & chacun la

proie du monopole : nul ne jouit de ſon

droit de propriété, droit inhérent à la

conſtitution de l'homme, & qui ne peut

être borné ſans injuſtice que par le droit

d'autrui. -

Je n'ai preſque point parlé de guerres

de commerce, & néanmoins j'ai ſatisfait

à la queſtion propoſée. Les vrais princi

es de l'ordre donnent la paix au monde.

S'il eſt vrai que ſans la liberté du com

merce, le citoyen ne peut jouir de ſes

droits naturels, entreprendre des guerres

de commerce, c'eſt ſceller la tyrannie

avec le ſang & la ſubſtance de la nation.

H iy
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S'il eſt vrai que le commerce d'un pen

ple agricole ruine ſon territoire, lorſ

qu'il s'étend au-de là de ſes productions ;

s'il eſt vrai que le commerce décline ,

malgré les apparences d'une fauſſe ſplen

deur fugitive, à meſure que le territoire

ſe dégrade; il faut que ce peuple ne cher

che ſa puiſſance que dans le ſein de la

terre : or, la guerre ne cultive pas les

champs.

S'il eſt vrai que l'on ne puiſſe nuire,

de quelque maniere que ce ſoit, au com

merce d'autrui, ſans nuire au ſien propre;

vos guerres de commerce , quelqu'en

· doive être le ſuccès, ſont des êntrepriſes

contre votre propre commerce, c'eſt-à-

dire, des entrepriſes de furieux. .

S'il eſt vrai que de ſimples entraves

impoſées au commerce des étrangers ,

| mettent les nations dans un état habi

tuel de guerre ; une guerre ouverte ſera

l'abomination de la déſolation.

S'il eſt vrai que les nations n'ont qu'un

ſeul & unique intérêt, à ſçavoir la proſ

périté de toutes en général & de cha

cune en particulier ; attaquer , par une

envie aveugle & féroce , le commerce

d'une de ces familles, c'eſt faire la guerre

à l'humanité entiére , c'eſt ébranler, ſi
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je puis m'exprimer ainſi, les colonnes du

· monde pour enſevelir ſous ſes ruines le

enre humain & ſoi.

S'il eſt vrai que le commmerce d'une

nation demande la liberté, & que celui

de ſes marchands ſollicite le monopole ;

une nation ſe vend à ſes marchands,

lorſqu'elle gêne le commerce ; & s'ils

l'entraînent dans une guerre , elle ſe ſa

· crifie pour ſes bourreaux.

S'il eſt vrai que le commerce ne con

tribue point par ſes profits au revenu pu

blic , le fiſc n'a point d'autre intérêt que

celui de la charrue; & n'eſt-ce pas la paix

qui mene la charrue ? . -

Croiroit-on, ſi des ſiécles de barbarie

ne nous l'avoient appris, que le com

merce qui , par ſa nature, eſt un échan

ge amiable & paiſible, pût jamais deman

· der, non ſa ſûreté , mais ſa vigueur &

& ſon éclat au glaive& à la deſtruction ?

Se pourroit-il que l'Europe fût encore

· long-temps poſſédée de l'horrible fana

tiſme qu'inſpire la cupidité & que l'il

luſion nourrit ? Il en ſeroit de ces peuples

comme de ces nations plutôt brutes que

ſauvages, que l'expérience du jour n'é-

claire pas ſur les beſoins du lendemain.

Je ne prononce pas ici le nom de juſtice,

je parle aux nations ; elles † ſi bar

V
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bures, je ne puis trop le répéter, qu'elles

s y verront avec etonnement , ramenees

par l'intérêt particulier. Les guerres ſont

devenues ſi faſtueuſes avec leur épouvan

table appareil d'armées & de flotres, &

ſi générales par l'enchaînement de tousles

états de l'Europe entr'eux, & de l'Europe

avec les autres parties du monde, qu'au

cune nation ne peut les ſoutenir , ſi ce

n'eſt pas une énorme multiplication d'im

pôts & d'emprunts qui , non ſeulement

abſorbent tous les avantages poſſibles de

la victoire, mais encore épuiſent d'avance

les fruits de la plus longue paix ; enſorte

qu'en dépoſant les armes, les nations vic

torieuſes ou vaincues ſemblent tomber

d'une violente maladie dans une lente

cenſomption. Il eſt des Etats ( & ceux

là paroiſſent les plus floriſſans) chargés

d'une dette de plus de trois milliards.

·Voyez les ouvrages publiés ſur cet objet

par les politiques Anglois, par des mi

niſtres mêmes ; & prononcés , ſi vous

l'oſez, le nom affreux de guerre.

Pourquoi des guerres de commerce

également déſaſtreuſes pour chaque puiſ

ſance belligérante, & dans les revers &

dans les ſuccès ; quand les nations ont un

, moyen naturel, ſimple, légitime, aſſuré,

ſeul aſſuré , ſeul légitime d'éléver leur
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commerce à la plus haute proſpérité dura

· ble & permanente , ſans danger & ſans

inconvéniens, ni pour ſoi ni pour autrui,

utilement pour tous ; ce moyen, c'eſt

l'immunité & la liberté entiere de la

culture, de l'induſtrie & du commerce.

Heureux le peuple qui le premier écoute

ra la raiſon qui lui démontre cette loi pri

mitive de la nature ! Au milieu de l'abon

dance & du bon marché des denrées &

des marchandiſes dont les arts & l'art

des arts , délivré des taxes & des chaînes

de la prohibition , rempliront ſes gre-*

niers & ſes magaſins, il verra voler dans

ſes ports, les commerçans de toutes les

nations, attirés par l'appas irréſiſtible de

la multiplicité, de la facilité, de la ſûre

té, de la liberté des échanges , & des

échanges les plus lucratifs. Plus les au

tres Etats éleveroient autour d'eux & ſur

eux de barrieres & de maſſes oppreſſives de

prohibitions & de taxes, plus le commerce

les fuira , parce que tout chez eux ſera

cher, caſuel, embarraſſé, contraint ; &

plus les ports libres ſeront fioriſſans. Heu

reux & mille fois heureux ce peuple,

car il ſera le légiſlateur& le bienfaiteur de

.tous les peuples Lorſque les autres peu

ples le verront jouir de l'immenſe & iné

H vj
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puiſable récompenſe attachée à l'obſer

vation conſtante de l'ordre naturel , elles

ſe hâteront, à l'envi, de rendre homma

ge à la loi , pour participer à jamais à

ſes bienfaits. L'exemple d'un ſeul Royau

me ſera le ſignal de la plus grande & de

la plus belle révolution qui puiſſe arri

ver ſur le globe. L'on verra bientôt, pour

ainſi dire, éclore un nouveau ciel, une

nouvelle terre , des hommes nouveaux.

La nature reprendra les rênes du monde ;

la juſtice & la paix s'embraſſeront ; tous

les peuples vivront en freres, & par la

communication réciproque de tous les

biens , chacun ſera heureux & puiſſant

du bonheur & de la puiſſance de tous.

Alors l'on ne pourra chercher à faire pré

valoir ſon commerce ſur celui des autres

que par la bonne qualité & le bon marché

de ſes propres denrées & de ſes marchan

diſes : plus d'autre guerre qu'une vive

émulation; plus d'autres armes à employer

contre ſes concurrens que le travail , les

recherches , l'économie , la frugalité ;

plus de ſuccès qui ne ſoient des progrès

des arts à l'avantage de tous. Alors cha

que nation ſera immuablement ce qu'elle

doit être dans l'ordre de la nature , & il

n'y aura entr'elles que l'inégalité inévitable
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que la nature met entre les territoires

& les hommes. Tout doit aboutir là ,

ſous peine de deftruction , car Dieu l'a

voulu.

Par M. l'abbé Roubaud.

B I E N FA I S A N C E. .

I.

L E village d'Hamel - lès - Corbie, ſi

tué dans l'élection d'Amiens , Province

de Picardie , a donné au commencement

de cet hiver un exemple de bienfaiſance

qu'on ne ſçauroit trop louer ; il ſemble

que cette action appartienne à l'âge d'or

où les hommes étoient freres , & ne com

poſoient qu'une ſeule famille. Le 19 Dé

cembre M. Lottin, curé, & les ſyndics,

marguilliers & habitans du village s'aſ

ſemblerent à l'iſſue de la Meſſe paroiſ

ſiale & après les Vêpres pour délibérer

ſur les moyens de remédier aux beſoins

des pauvres qui montoient à cent vingt

neuf& auxquels il convenoit de diſtribuer

quatre-vingt-dix-ſept livres de pain par

jour juſqu'au dernier Mars ; les aumônes

ordinaires n'étant pas ſuffiſantes pour
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fournir à cette diſtribution, & pluſieurs

perſonnes qui s'étoient cotiſées ſur le

pied de leur taille, ſe trouvant dansl'im

| puiſſance de continuer la charité qu'elles

faiſoient; les habitans aſſemblés réſolu

rent de ſupplier M. l'intendant de la pro

vince de leur permettre l'exploitation

d'une portion de commune qui ne pou

voit être mieux employée qu'au ſoulage

ment des pauvres. Le curé alors pria l'aſ

ſemblée de conſidérer auſſi les beſoins

de la paroiſſe de Vaſſuré, ſuccurſalle de

celle d'Hamel , qui n'avoit à la vérité

aucun droit à l'uſage des communes, ni

à leur exploitation, mais dont les pau

vres ſouffroient & appartenoient aux mê

mes autels ; il propoſa de les admettre à

l'aumône projetrée; les habitans y con -

ſentirent & deſtinerent quatre journaux

de commune pour les pauvres de l'une &

l'autre§ ils dreſſerent en conſé

quence un placet , il fut préſenté le len

demain à M. Dupleix , intendant de la

province. .

Cet acte d'humanité eſt d'autant plus

admirable, qu'il a été fait par une pa

roiſſe pauvre , & qui ſouffrit beaucoup

l'année derniere par une ſuite du ravage

que les mulots firent dans les terres de
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Picardie, & principalement aux environs

d'Amiens.

M. Dupleix, intendant de Picardie ,

n'a pas cru devoir ſe prêter à la généro

ſité de la paroiſſe d'Hamel, & autori

ſer la vente des journaux des communes

dont il eſt queſtion, mais il a pris d'au

tres moyens pour ſoulager les pauvres

que le prix de cette vente regardoit. Ce

magiſtrat, digne de recevoir la requête

c qui a accompagné cette délibération, s'eft

même chargé de faire fournir tout ce qu'il

faut pour la culture annuelle de deux jour

naux de pommes de terre au profit de

toute cette généreuſe communauté. La

publicité de cette délibération mérite

d'autant plus d'être faite, que les bon

nes gens qui l'ont priſe n'ont ſuivi en cela

que les mouvemens de leur cœur, & ſont

devenus un modéle digne de paſſer à la

poſtérité ſans avoir ſoupçonné sûrement

qu'on les imprimeroit. -

I I.

Les habitans de la ville de Saint Quen

tin , touchés de la miſere que le haut

prix du bled fait éprouver à une partie

de ſes concitoyens , viennent de fai -

re un réglement bien propre à exciter
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l'émulation des autres villes & bourgs où

la diſette ſe fait ſentir. Le chapitre, l'état

. major, le corps municipal, les négocians,

toutes les communautés ſe ſont taxés vo

lontairement à une aumône extraordi

naire, deſtinée au ſoulagement de mal

heureux. On diſtribue chaque ſemaine

huit cens pains de huit livres & 2oo liv.

d'argent ; par ce moyen il n'y a pas un

mendiant dans les rues. Les pauvres aſ

ſurés de leur ſubſiſtance, travaillent chez,

eux & ajoutent le produit de leur main

d'œuvre au néceſſaire qui leur eſt fourni

gratuitement.

L'année derniere. les mêmes beſoins

exiſtoient, on a fait pendant quatre mois

les mêmes charités avec le même ſuccès.

On ſçait qu'il n'y a point de mendians

en Hollande, & vraiſemblablement quel

que jour il n'y en aura point en France ;

alors on s'étonnera qu'on ait ſi longtemps

laiſſé ſubſiſter un pareil abus dans un

royaume policé, & l'on ſe ſouviendra

qu'une ville du troiſiéme ordre a été la

premiere à donner l'exemple & la preu

ve d'un zéle patriotique digne d'être

imité.

Ce n'eſt point un citoyen de Saint
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Quentin , mais un Pariſien bien informé

qui a cru qu'il étoit utile de rendre pu

blic cet acte d'humaniré & de bienfai

ſance. -

C A v s E c É L E B R E.

PARM les cauſes qui ſe plaident jour

nellement, il y en a de célebres par leur

objet; il y en a auſſi qui excitent la curio

ſité par la maniere dont elles ſont envi

ſagées : le procès des coëffeurs des dames

de Paris , contre la communauté des maî

tres Barbiers - Perruquiers, Baigneurs,

Etuviſtes, eſt de cette derniere eſpece. Le

mémoire publié en faveur des premiers

contient quelques détails que nos lecteurs

ne ſeront peut être pas fâchés de trouver

ici. Les coëffeurs des dames commencent

par établir que la profeſſion de perruquier

appartient aux arts méchaniques, & celle

· des coëffeurs des dames aux arts libéraux.

Les premiers ſe bornent à une pratique

purement manuelle, bien†
ſent-ils, des créations du génie, & reſtent

enfermés dans la ſphere étroite qui leur

eſt propre : il n'en eſt pas de même des
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arts libéraux , pour leſquels on payeroit

vainement une maîtriſe; on n'achete point

la faculté d'inventer & de produire, ni le

goût. Les beaux arts doivent s'exercer avec

pleine liberté. « Le Peintre anime la toile,

» le ſtatuaire un bloc de marbre, l'un &

» l'autre parlent aux yeux pour les trom

» per , & le preſtige eſt la perfection de

» l'ouvrage. Le muſicien & le poëte por

» tent à l'ame les objets ſur leſquels ils

» s'exercent , & quand ils ont le génie

» de leur art , ils peignent en traits de

» flamme , ils§ tout ce qui ſe

» trouve dans la ſphere de leur activité.

» Nous ne ſommes ni poëtes, ni peintres,

» ni ſtatuaires ; mais par les talens qui

» nous ſont propres, nous donnons des

>† nouvelles à la beauté que chante

» le poëte ; c'eſt ſouvent d'après nous que

» le peintre & le ſtatuaire la repréſentent ;

» & ſi la chevelure de Bérénice a été

» miſe au rang des aſtres, qui nous dira

» que pour parvenir à ce haut degré de

» gloire, elle n'ait pas eu beſoin de notre

2%§. Les détails que notre art em

» braſſe, ſe multiplient à l'infini. Un front

» plus ou moins grand, un viſage plus ou

» moins rond, demandent des traitemens

» bien différens; par tout il faut embelli
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» la nature, & réparer ſes diſgraces. Il

» convient encore de concilier avec le ton

» de chair la couleur ſous laquelle l'ac

» commodage doit être préſenté. C'eſt

» ici l'art du peintre, il faut connoître les

» nuances, l'uſage du clair obſcur , & la

» diſtribution des ombres , pour donner

» plus de vie au teint, & plus d'expreſſion

» aux graces; quelquefois la blancheur de

» la peau ſera relevée par la teinte rem

» brunie de la chevelure, & l'éclat trop

» vif de la blonde ſera modéré par la cou

» leur cendrée-dont nous revêtons ſes

» cheveux. L'accommodage ſe varie en

» core , à raiſon des ſituations différen

» tes. La coëffure de l'entrevue n'eſt pas

» celle du mariage, & celle du mariage

» n'eſt pas celle du lendemain, L'art de

» coëffer la prude , & de laiſſer percer

» les prétentions ſans les annoncer; celui

» d'afficher la coquette, & de faire de la

» mere la ſœur aînée de ſa fille ; d'aſſortir

» le genre aux affeétions de l'ame, qu'il

» faut quelquefois deviner , au defir de

» plaire qui ſe manifeſte, à la langueur

» du maintien qui ne veut qu'intéreſſer,

» à la vivacité qui ne veut pas qu'on lui

» réſiſte ; d'établir des nouveautés, de

>
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(

» ſeconder le caprice, & de le maîtriſer

» quelqueſois : tout cela demande une

» intelligence qui n'eſt pas commune , &

» un tact pour lequel il faut en quelque

» ſorte être né. . . .. L'art des coëffeurs

» des dames eſt donc un art qui tient au

» génie, & par conſéquent un art libéral

» & libre ».

On s'étend enſuite ſur la différence

qu'il y a entre cette profeſſion & celle des

-† : on revient aux avantages de

a premiere. Nous finirons par ce mor-.

ceau. « Le coëffeur d'une femme eſt en

» quelque ſorte le premier officier de ſa

-» toilette ; il la trouve ſortant des bras du

» repos, les yeux encore à demi fermés ,

» & leur vivacité comme enchaînée par

» les impreſſions d'un ſommeil qui eſt à

» peine évanoui. C'eſt dans les mains de

» cet artiſte , c'eſt au milieu des influen

» ces de ſon art, que la roſe s'épanouit en

» quelque ſorte, & ſe revêt de ſon éclat

» le plus beau ; mais il faut que l'artiſte

» reſpecte ſon ouvrage, que placé ſi près

» par ſon ſervice, il ne perde pas de vue

20§ , quelquefbisimmenſe, que

» la différence des états établit ; qu'il ait

» aſſez de goût pour ſentir les impreſſions
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» que ſon art doit faire, & aſſez de pru

» dence pour les regarder comme étran

» geres à lui ».

Traits de patriotiſme & de généroſité.

I.

Vore un trait de bravoure d'un ſim

ple ſoldat au ſiége de Turin qui mérite

d'être rapporté.' Les François avoient ga

gné une des galeries ſouterraines qui

communiquent à la citadelle. Les a§

geans qui comptoient par là s'ouvrir l'en

trée de la citadelle y avoient poſté deux

cens grenadiers. Un payſan Piémontois,

appellé Micha , qui avoit été forcé de

ſervir comme pionnier , & qui avoit

été fait caporal , travailloit près de cet

endroit avec vingt hommes à une mi

ne. Comme il entendit les François ſur

ſa tête, convaincu que la place étoit pri

ſe s'ils reſtoient en poſſeſſien de ce ſou

terrain ; il ſe détermina à ſacrifier ſa vie

pour ſauver la place. Il renvoya ſes ca

marades , & les chargea de l'avertir par

un coup de feu dès qu'ils ſeroient en ſû

reté; auſſi-tôt qu'll eut entendu le fignal,
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il mit le feu à la mine & ſe fit ſauter avec

les deux cens grenadiers françois. Le

Roi de Sardaigne récompenſa ſa femme

& ſes enfans qu'il lui avoit fait recom

mander au moment de l'exécution , &

l'on aſſura une penſion à ſa famille.

I I.

Barry étant gouverneur de l'Eucate en

Languedoc, ſous le regne de Henri lV,

les ligueurs le firent priſonnier & le con

duiſirent dans la ville de Narbonne qu'ils

avoient en leur pouvoir. Là on le menaça

de la mort la plus rigoureuſe s'il ne li

vroit la place ; ſa réponſe fut qu'il étoit

prêt à mourir. Barry avoit une jeune épou

ſe qui s'étoit renfermée dans l'Eucate :

les ligueurs la crurent plus facile à vain

cre, ils l'avertirent du danger de ſon ma

ri, & lui promirent ſa vie, ſi elle livroit

la ville. La réponſe de la femme de Bar

ry fut que l'honneur de ſon mari lui étoit

encore plus cher que ſes jours. La gran

deur d'ame fut égale de part & d'autre ;

Barry ſouffrit la mort,& ſa femme, après

avoir défendu la place avec ſuccès, alla

enſevelir ſa douleur & ſa jeuneſſe dans

un couvent de Beziers où elle mourut.

Le fils du généreux Barry ſuccéda à
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ſon gouvernement. En 1637 Serbello

ni, après avoir inveſti cette place, tenta

de le corrompre & lui promir des avan

tages conſidérables s'il embraſſoit le ſer

vice des Eſpagnols : l'hiſtoire de ſon pere

fut la ſeule réponſe que le général Eſ

pagnel en reçut. *

I I I.

Quand Polixène, mari de Theſca ſœur

de Denis , roi de Syracuſe , ſe fut em

barqué ſecrettement dans la peur qu'il

eut d'être expoſé, conme tous les autres,

à la cruauté de ce tyran , Denis en fit de

ſanglans reproches à Theſça , & lui fit

un crime de lui en avoir fait un ſecret.

M'avez-vous trouvé l'ame aſſez lâche ,

répondit-elle, pour croire que je n'euſſe

pas ſuivi par tout mon mari s'il m'eût

informée de ſon deſſein ? Et qu'en quelque

état que la fortune le puiſſe réduire, j'euſſe

refuſé de prendre part à ſes proſpérités &

à ſes diſgraces.

* Voyezla lettre intéreſſante de Mlle de Barry à

ſon frere, éleve de l Ecole royale militaire. Cette

lettre eſt elle - même l'expreſſion la plus noble du

patriotiſme & de la généroſité. Mercure de Sep

tembre 1758 , pag. 64.
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A N E C D O T E S

- I.

La comteſſe de Villebourg avoit un

triſte ſoupirant qui lui confioit dans un

moment de déſeſpoir, qu'il faiſoit gloire

d'aimer tout ce qu'elle n'aimoit pas; ah !

mon cher enfant, s'écria la comteſſe, que

tu as d'amour propre ! -

l I. A

Un moine vint à l'audience d'un mi

niſtre avec une grande boîte ſous ſon

manteau. Quelqu'un demanda ce que
2 V - » - - -

c'étoit : » C'eſt, dit le moine, un modéle

» de machine nouvelle de mon inven

- - A I 2

» tion qui , à défaut d'eau & de vent,

» fera aller les moulins par le moyen de

» la fumée ». Un vieux militaire répon

dit : eh morbleu ! Pere, il n'y a là rien

de nouveau , c'eſt avec cela qu'on fait al.

ler en avant les bataillons.

I I I.

M. de Fontenelle dînoit chez une Da

me avec un Seigneur qui avec l'air de

n'avoir que vingt - cinq ans, diſoit ce

pendant que ſa fille venoit d'accoucher

pour
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pour la troiſiéme fois. M. de Fontenelle

* dit vivement en cauſant avec lui : allez,

Monſieur, vous êtes un grand pere. Le

Seigneur lui répondit ſur le même ton :

allez , Monſieur, vous êtes un grand hom

me; & la maîtreſſe de la maiſon s'écria :

mais.... mais ſi on les laiſſe faire, ils en ſont

aux injures, ils vont ſe battre ! -

S C I E N C E S.

I.

Cours de Phyſique expérimentale.

M. BRIssoN , de l'Académie royale des ſcien

ces, profeſſeur royal de Phyſique expérimentale

fait un cours particulier de phyſique expérimep-»

tale dans ſon cabinet de machines, quai d'Or

léans, iſle St Louis. Ceux qui voudront ſuivre ce

cours peuvent ſe faire inſcrire chez lui , au col

lége de Navarre, rue & montagneSte Genevieve.

I I. .

, Recherches des Longitudes en mer.

Parmi les diverſes ſciences que l'eſprit humain

a créées, celles qui ont pour objet la conſervation

des citoyens à qui la patrie doit ſa tranquillité,

ſes recherches ou ſa gloire,ont excité dans tous les

tems l'émulation des hommes en les rappellant à

la reconnoiſſance. C'eſt à ce ſentiment ſans doute,

bien plus qu'aux récompenſes promiſes que nous
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devons les recherches multipliées que les ſçavans

& les artiſtes de l'Europe ont faites, depuis trente

| années, pour fournir aux navigateurs des moyens

de déterminer les longitudes en mer. Nous pa

roiſſons toucher à cette importante découverte :

& ſi la France a été dévancée dans les eſſais,l'atten

tion d'un miniſtre éclairé nous promet aujourd'hni

une jouiſſance plus prochaine & plus étendue.

M. Berthoud, horloger du Roi, non moins

connu par la perfection des ouvrages qui ſortent

de ſes mains, que par les excellens traités qu'il a

publiés ſur la théorie & la pratique de ſon art,

vient d'exécuter, par ordre du Roi, des horloges

marines dont il eſt inventeur, & qui peuvent être

regardées comme le fruit de vingt années d'expé

riences & de travail. Il eſt néceſſaire que de pa

reilles machines§ éprouvées ſur mer pour

apprécier avec certitude le degré de juſteſſe qu'on

· peut en attendre. C'eſt dans cette vue que Sa Ma

jeſté vient de faire aſſurer, dans le port de Roche

· fort, une frégate dont Elle a confié le comman

-

dement à M. de Fleurieu, enſeigne de vaiſſeau ,

jeune officier plein d'amour & de talent pour les

ſciences, qui joint aux connoiſſances étendues de

ſon métier une étude particuliere de l'aſtronomie,

le génie peu commun des arts qui y ont rapport, &

une dextérité dont un artiſte ſe glorifieroit.

L'utilité de la campagne n'eſt pas bornéeà l'épreu

ve des horloges marines : toutes les méthodes qui

· ont été propoſées,juſques à ce jour,pour la détermi

nation des longitudes en mer, doivent être éprou

vées par M. de Fleurieu, ſoumiſes à un examen

ſévere, comparées entre elles & appréciées à la ri

gueur. Il paroît que cette campagne ſera de ſept à

uit mois, & que les relâches multipliées qu'on

ſe propoſe de faire dans les différentçs parties du
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monde, & pendant les diverſes ſaiſons, ne laiſſe

ront aucun lieu aux compenſations d'erreurs dans

la marche des horloges. Mais le jugement d'une

ſeule perſonne, quelque mérite, quelque impar

tialité qu'on lui accorde, ſeroit inſuffiſant pour

donner à ces différentes épreuves toute l'authenti

cité qui devient néceſſaire en pareille occaſion,

pour établir dans l eſprit des ſçavans & des navi

gateurs une confiance qu'il n'eſt pas facile de leur

inſpirer. Le concert de pluſieurs obſervateurs, de

deux au moins, peut ſeul lever tous les doutes &

convaincre les incrédules. Cette eonſidération a

déterminé Sa Majeſté à nommer M. Pingré de l'a-

cadémie des ſciences, dont le nom ſeul ſuffit à fon

éloge, pour faire conjointement avec M. de Fleu

rieu toùtes les opérations qui doivent aſſurer les

épreuves & conſtater leur validité. Leurs obſer

vations rapprochées ſe ſerviront de preuve les

unes aux autres, & obtiendront, par l'accord de

leur réſultat,une certitude qui ſeroit moins entie

re, ſi elles étoient iſolées. Quel recueil d'obſerva

tions, quels fruits ne doit-on pas eſpérer pour le

progrès de la navigation d'une entrepriſe exécu

tée par des hommes éclairés & intégres, ſous les

auſpices d'un Roi qui veut uniquement le bien, &

fous la direction d'un miniſtre toujours prompt à

le ſatisfaire. - - º - -

A R T S.

G = o c R A P H 1 E.

I.
* " , "

- -
-

| Carte ſyſtématique des pays ſeptentrionaux de

l'Aſie & de l'Amérique, dreſſée par le Sr Robert

l ij
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de Vaugondy, d'après les mémoires & obſerva

tions géographiques & critiques de M. ***,

publiées à Lauſanne, format in-4°. de 268 pag.

1765. A Paris, chez l'auteur, quai de l'horloge

du Palais, proche le Pont-Neuf.

- Crrrr carte eſt accompagnée d'une lettre de

M. de Vaugondy à M.***, laquelle eſt uneana

lyſe exacte & conciſe des mémoires & cbſerva

tions de l'auteur de Lauſanne. Comme cette lettre

n'eſt point ſuſceptible d'extrait, nous nous con

tenterons de dire qu'elle préſente des vues neuves

&appuyées d'autorités ſur ces parties ſeptentrie

nales de l'Aſie & de l'Amérique, & que ſa lecture

pourra faire defirer celle de l'ouvrage même, im

primé chez Antoine Chapuis, à Lauſanne.

I I.

Calendrier perpétuel.

Le Sieur† Maître d'hydrographie au

Havre, vient de mettre au jour un nouveau ca

lendrier perpétuel, aſtronomique, géographique

& maritime, avec lequel l'on réſoud très facile

ment & avec préciſion toutes les opérations jour

nalieres qui ſe font à la mer, ainſi que pluſieurs

autres queſtions aſtronomiques& géographiques.

Cet inſtrument, dont Mgr le Duc de Praſlin, Mi

niſtre de la Marine, a bien voulu agréer la dédi

cace, eſt très - utile non - ſeulement aux marins,

mais mêmeà toute ſorte de perſonnes. Il eſt mon

té très-ſolidement, & peut être placé dans un ca

binet. Le prix eſt de 6 liv. en blanc avec un vernis,

& 7 liv. 1o ſols enluminé. L'on donne, avec ledit

inſtrument, le livre qui apprend la maniere de

s'en ſervir ; toutes les opérations ſont à la portée
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des perſonnes les moins intelligentes. Il ſe vend

chez l'auteur, rue St Jacques au Havre; & à Paris,

chez le St Fortin, rue de la Harpe au coin de la rue

du Foin, chez lequel on trouve de nouveaux glo

bes & ſphères de la compoſition de M. Buy de

Mornas avec un mécanéclipſe & une§

pour regler les pendules & autres.

G R A V v R E.

I.

Suite d'eſtampes ſur les mœurs& les divers habil

lemens des peuples du Nord. A Paris, aux

adreſſes ordinaires de gravure.

Cºrr, ſuite d'eſtampes a été deſſinée & gravée

par M. le Prince, peintre du Roi, bien connu par

ſes talens pour rendre la nature & le coſtume Ruſ

ſe. Pluſieurs de ces eſtampes ſont gravées dans la

maniere du lavis, & les autres d'une pointe très

fine, très-légere† Les connoiſ

ſeurs ne mettent guères de différence entre les

morceaux gravés à l'eau-forte par les grands pein

tres & leurs deſſins. Cette ſuite d'eſtampes ne peut

donc manquer d'intéreſſer les amateurs & les ar

tiſtes. M. le Prince a joint à ſa ſuite quelques ſu

jets de compoſition tels que Jeſus dans le temple ;

la Nourrice ; la Barraque ruſſe, &c. leſquels par

l'intelligence & la liberté qui regnent dans la gra

vure au lavis peuvent être regardés comme des

deſſins très-ragoutans & très-ſpirituels.

I I. -

Le joli Dormir, eftampe d'environ 16 pouces de

l iij
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haut ſur 12 de large.A Paris, chez Tardieu,

graveur du Roi , rue du Plâtre, la 2° porte co

· chere en entrant par la rue St Jacq. prix 3 liv.

Une jeune ſemme aſſiſe dans un fauteuil & Ia

tête appuyée ſur une de ſes mains, ferme l'œil &

s'endort. Le peintre, M. Jeaurat, de l'académie

royale de peinture, a mis dans cette compoſition

pluſieurs acceſſoirs agréables que Madame Tar

dieu qui a gravé le tableau, a rendus avec un bu

rin gracieux & ſoigné.Cette Dame avoit déjà fait

connoître ſes talens dans la gravure par pluſieurs

ouvrages qu'elle a précédemment publiés ſous le

nom d'Eliſabeth-Claire Tournay.

I l l. i

Premieres & ſecondes Ruines romaines, deux eſ

tampes en pendant d'environ 12 pouces de haut

ſur 16 de large, gravées par M. de Launay

d'après les tableaux originaux de Dietricy,pein

tre de la cour électorale de Saxe. A Paris, chez

Willc, graveur du Roi, quai des Auguſtins.

Ces deux nouvelles eſtampes repréſentent des

payſans avec leurs troupeaux. Des ruines d'un bon

choix, & couvertes de mouſſes & d'arbriſſeaux or

ment ces payſages &en rendent la vue très-pittoreſ

que. Ces eſtampes ſont dédiées à M. Dietricy lui
même ; & le graveur, M. de Launay, n'a rien né

gligé pour donnerà ſa gravure la couleur, l'effet

& l'harmonie des tableaux qu'il copioit.

i I V.

Portrait en médaillon de M. Diderot. A Paris, -

chez A. de St Aubin, graveur, rue des Mathu

: ' rins, au petit hôtel deClugny, Prix i liv. 4 ſ,

• " .

---- --
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Ce portrait, intéreſſant pour les gens de let

ties, l'eſt auſſi pour les amateurs des beaux arts.

I1 a été deſſiné de profil par M. Greuze, peintre

du Roi, c'eſt dire qu'il y a dans ce portrait un ca

ractere vrai & bien marqué. Le graveur, M. de

St Aubin, a rendu par un burin ſouple & délicat

toutes les fineſſes du crayon, & a ajouté à la répu

tation qu'il s'étoit déjà faite.

V.

Portrait en médaillon deſſiné par M. Cochin, &

gravé par M. Auguſtin de St Aubin. A Paris ,

chez Joullain , marchand d'eſtampes, quai de

la Mégiſſerie, à la ville de Rome.

Ce portrait nous repréſente Monſieur Sau

veur-François Morand, chevalier de l'ordre du

Roi. Il entrera dans la ſuite des portraits des

bommes illuſtres de ce ſiécle deſſinés par M. Co

chin. Comme il eſt de format in-4°., il ſera très

bien placé à la tête de l ouvrage du même format

que M. Morand vient de publier à Paris, chez

Guillaume Deſprez, imprimeur, rue St Jacques,

& qui eſt intitulé : Opuſcules de chirurgie. Sui

vant l'inſcription latine miſe au bas de l'eſtampe ,

le Public eft redevable de ce portrait à M. Morand

médecin, fils aîné de M. Morand, chevalier de

l'ordre du Roi.

-

M U S I Q U E.

I.

Vielle organiſée.

Cºrr, vielle eſt garnie d'un petit jeu de flûtes

qu on joue cn même tems que la vielle, ou ſé

i lv
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parément, mais toujours ſur le même clavier, &

en faiſant agir le ſoufflet par le mouvement de la

manivelle. Elle a été préſentée à l'académie des

ſciences de Paris , au mois de Juin 1768 , par le

Sieur Joubert, maître luthier; & les commiſſaires

nommés pour l'examiner ayant fait leur rapport,

l'académie a jugé que le ſon de cet inſtrument qui

a été touché en ſa préſence, par la fille dc l'au

teur, étoit fort agréable. Quoique l'idée n'en ſoit

point abſolument nouvelle, cependant comme on

n'avoit pu juſqu'à préſent y bien réuſſir, & que

c'eſt une addition utile à un inſtrument déjà§

connu, le Sr Joubert méritoit, par la maniere

dont il a exécuté cette addition, & par l'art avec

lequel il a réduit toute cette méchanique ſous un

très-petit volume, d'être encouragé. L'académie

en conſéquence lui a accordé ſon approbation.

Cette vielle organiſée peut ſe mettre entre les

mains des plus jeunes perſonnes. La fille du Sieur

Joubert, qui n'a pas plus de quatorze ans, en joue
depuis pluſieurs années avec ſuccès. Cettc De

moiſelle enſeigne cet inſtrument par muſique, &

montre aux perſonnes qui le cultivent , un nou

veau tour de roue préférable à celurqui eſt mis en

pratique, & beaucoup plus facile. Il rend le ſon

de cet inſtrument plus doux , plus agréable , &

donne à ſon expreſſion plus de vivacité & plus de

naturel. Cette Demoiſelle demeure chez le Sieur

Joubert ſon pere, luthier, qui, outre ſes nouvel

les vielles, fait toutes ſortes d'inſtrumens à cla

vier, des lanternes magiques, de petits carroſſes

à reſſorts& différentes curioſités de méchanique.

Il note auſſi la muſique. Sa demeure eſt rue Saint

Jacques, à côté des Dames Ste Marie, à Paris.
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I I.

Le livre intitulé la Muſique rendue ſenſible par

la méchanique, méthode auſſi préciſe que facile

pour apprendre ſans maître à ſolfier & chanter

juſte, au moyen d'un monocorde qui y eſt joint,

eſt d'un ſecours dont ſe félicitent beaucoup de

perſonnes. Oa trouve des exemplaires de cet ou

vrage à Paris,chez l'auteur ; maiſon de M. Paillet,

rue Quincampoix, la porte cochere attenant un

jeu de billard. Le prix eſt de 3 liv.

•

I I I. -

Sei quartetti per obboe violino alto e baſſo,

compoſti dall Signor Leopoldo Gaſman, Maeſtro

di capela e compoſitore a la corte di Viena. Opera

prima-novamente ſtampata a ſpeſe di G. B. Ve

nier ; prix 9 liv. Au défaut d'hautbois on pourra

ſe ſervir d'une flute, violen ou violoncelle.

I V.

Sei ſinfonie concertanti per due flauti, violi

no, alto è violoncello obligati, compoſte Seiga

nor Chriftiano Cannabich, maeſtro di concerto

e primo violino di S. A. S. l'Elettor Palatino ;

gravées par Madame la veuve Leclair. Opera

ſeptima novamente ſtampata e ſpeſe di G. B. Ver

nier. Prix 2 liv. in mancanza di fiauti due violini

potrano exquive le dette parti. A Paris, chez

M. Venier, éditeur de plufieurs ouvrages de mur

ſique, à l'entrée de la rue St Thomas du Louvre,

vis-à-vis le château d'eau ; à Lyon, chez M. Caſ

taud, place de la Comédie, I *

- V

.

•º



2oz MERCURE DE FRANCE.

V.

Six quatuor, trois pour la fiute, un baſſon,

· un violon & un violoncelle, & trois pour un haut

bois, un violon, un baſſon & un violoncelle ;

par M. Leemans de Bruge : œuvre III°. prix 9 liv.

A Paris , chez l'auteur, au coin de la rue dc Con

dé & de celle des Cordeliers, chez le bonnetier ;

chez la Dame Berault, proche la comédie fran

çoiſe, & aux adreſſes ordinaires de muſique. Ces

quatuor ſont dédiés à Madame la Marquiſe de

Leſtang. Ils peuvent également s'exécuter à deux

violons & deux violoncelles ou un alto, un vio

loncelle & deux violons.

V H.

· Le Songe, ariette nouvelle pour une harpe,

deux violons, deux baſſons, deux cors de chaſſe

& baſſe continue ; par le même Virtuoſe & aux

mêmes adreſſes. Prix 2 liv. 8 ſols. Les paroles

ſont de M. de Voltaire. On pourra exécuter cette

jolie ariette à deux violons & baſſe ſeulement, de

même qu'avec la harpe ſeule & ſupprimer les au

tres parties; l'auteur l'ayant fait pour la commo

dité des grands & petits concerts. .

V I I.

Premier recueil de romances & ariettes à voix

ſeule, avec accompagnement de violon ou flute

& baſſe continue ; par M. C. H. de Blainville.

Prix 3 liv. 12 ſols. A Paris, chez LE MENU auteur,

éditeur & marchand de muſique de feue Madame .

la Dauphine, rue du Roule, à la clefd'or, & aux

adreſſes erdinaires. -

Ces nouveaux airs rempliront très-bien cesinſ
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tans de loiſir où une jeune perſonne qui ſe met à

ſon clavecin cherche moins à étonner les oreilles

par des tours de chant difficiles, qu'à intéreſſer le

cœur par une expreſſion ſimple, naïve & agréable.

V I I I.

Six ſonates pour le clavecin, dédiées à S. M.

le Roi de Dannemarck ; par M. Bambini. A Paris,

· chez l'auteur, rue Neuve St Euſtache , & aux

adreſſes ordinaires de muſique. Prix 9 liv.

On retrouve avec plaifir dans ces ſonates les

graces & le brillant qu'on avoit déjà remarqués

dans les compoſitions de ce jeune auteur. La dif

ficulté y eſt embellie, ou plutôt elle y diſparoît

en devenant gracieuſe ; mérite auquel ajoute en

core le goût qu'il met dans ſon exécution, & qu'il

inſpire à ceux qu'il enſeigne.

1 X.

, Six duo à deux violons ou violon & violon

celle, dédiés à M. de l'Iſle, conſeiller au parle

ment de Provence ; compoſés par J. Rey : œs- .

vre II°. Prix 7 liv. 4 ſols. A Paris, chez l'auteur,

rue St Thomas du Louvre ; le Sieur le Marchant,

cloître St Thomas du Louvre, & aux adreſſes or

dinaires de muſique ; avec privilége du Roi.

Conſeils d'un Pere à ſon Fils, ſur la

Muſique. *

Mon fils, la muſique eſt devenue ſi générale ,

qu'elle eſt actuellement une partie preſqu'indiſ

T

· * Ces conſeils ne peuvent avoir été dictés

que par un homme profond dans la muſiqu:,

l vj
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penſable de l'éducation. Tout le monde la ſçait,

ou veut la ſçavoir. Autrefois à peine on ſçavoit

lire ; préſentement , on taxe d'ignorance ceux

.qui n'ont pas fait leurs études. Il faut donc être

inſtruit pour être diſtingué. C'eſt dans ce ſenti

ment que les perſonnes de la plus haute naiſſan

ce, les princes mêmes, ſe font gloie d'être ſa

vans , de protéger les arts & de les poſſéder

pour leurs amuſemens. La muſique eſt†

ſaire que pluſieurs philoſophes ont jugé qu'elle

étoit bonne à la ſanté , qu'elle élevoit l'ame ,

uériſſoit certaines maladies & qu'elle n'occa

† jamais les maux qu'entraînent les au

tres paſſions. Les Grecs en faiſoient leurs déli

ces. Les Romains, quoique moins enthouſiaſ

tes, l'aimoient beaucoup; les Italiens s'en nout

riflent, les François s'en amuſent & les Anglos

la récompenſent. Je pourrois citer les autres

parties du Monde ; on ſçait que chaque peu

ple a ſa muſique ; elle eſt par-tout la même rela

tivement au fond, elle ne diffère que par le goût

u'exige la langue ou les mœurs de chaque

† Plus les arts fieuriſſent dans un royaume,

plus on les perfectionne. Jamais la muſique fran

çoiſe n'a fait des progrès ſi rapides que dans ce

ſiécle, auſſi n'a-t-elle jamais été ſi ſuivie. Pour

en juger parfaitement, il faut donc la ſçavoir. -

-

qui a exercé toutes les parties de ſon art avec

ſuccès , & qui en parle d'après ſon expérience.

Nous donnerons ſucceſſivement la ſuite de ces

conſeils ſi propres à faire connoître le génie &

à inſpirer le goût de la muſique, -

*
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De la Mélodie.

Dans les premiers temps oü les mortels heu

reux vivoient ſans ſoins , ſans peines & ſans

allarmes, il eſt ſimple de croire que le chant des

oiſeaux leur inſpira l'idée de la mélodie ; qu'à

leur exemple , ils en occupoient leurs loiſirs.

Voilà la naiſſance du chant, partie eſſentielle &

indiſpenſable pour plaire. La mélodie eſt le char

me de la muſique, la partie ſenſible qui affec

te notre ame, la remue & lui cauſe qaelque-.

fois des plaiſirs inexprimables. Elle eſt dans la

muſique ce que ſont les belles penſées dans un

diſcours éloquent ; dans la peinture, l'expreſſion

rendue avec un ſentiment délicat qui vivifie cha

que partie ; enfin , c'eſt dans la nature les beau

tés qui l'embelliſſent. On doit juger par ces com

paraiſons combien la mélodie eſt néceſſaire ,

puiſque ſans elle la muſique ſeroit brute, aride,

ſemblable à ces terreins négligés qui ne pro

duiſent que des ronces & des épines Occupez

vous donc, mon fils, de cette aimable enchan

tereſle. Sans négliger la belle harmonie , n'ayez

jamais. dans vos compoſitions d'au re objet que

le chant ; que votre eſprit en imagine ſans ceſſe

de nouveaux, dans tous les goûts, dans tous les

genres, & que votre cœur les dirige.

Du Diatonique. -

Dans la naiſſance de la muſique, on ne con

moiſſoit que le genre diatonique, c'eſt-à-dire ,

qu'aucun ton n'étoit altéré ni diminué. On ſe

contentoit de ſuivre la route de l'octave & d'y

placer les accords dont chaque note eſt ſuſcep

tible. On ne formoit, au plus, que deux modu
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lations, ſoit dans les tons majeurs, ou dans les

tOIlS ImlIleurS.

Long temps après , on oſa altérer quelques

notes : mais jamais par demi ton de ſuite ; :é-

moin les ouvrages de Lulli, Campra, Deſtou

ches , Mouret & une infinité d'auteurs , oü

l'on ne trouve pas une ſeule phraſe chromati

que. Le genre diatonique plaît généralement à

tout le monde, ſur-tout aux perſonnes de goût

qui n'ont aucune théorie. Il eſt très - agréable

quand le Compoſiteur a aſſez de génie pour

trouver des chants heureux & des tournures nou

velles. -

LETTREs - PATENTEs , ARRÉ Ts.

I.

Lrrrrrs - PATENTEs du Roi, données à Ver

ſailles le 29 Janvier 1769 ; qui nomment des

commiſſaires pour paſſer les contrats de reconſti

tution, expédiés en exécution des édits de No

vembre 1767 & Décembre 1768 ; & qui nomment

le Sieur Trudaine à la place du feu Sieur Trudaine

ſon pere.

- I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du premier Fé

vrier 1769 ; qui renouvelle les défenſes faires par

ceux des 1 5 Décembre 1722 & 1 5 Janvier 1726,

. à tous tréſoriers, receveurs & payeurs des rentes

tant viageres que perpétuelles, de faire à l'avenir

aucun payement, tant deſdites rentes, même de

celles ſur les états de Languedoc , Bretagne &

Bourgogne, que des intérêts, annuités ou cou

Pons d'effets royaux, que les parties prenantes ne
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leur aient fourni des duplicata de la quittance du

payement de leur capitation perſonnelle & de celle

de leurs officiers, domeſtiques ou autres perſon

nes à leur charge, des ſix derniers mois de chaque

année.

I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 14 Février

1769 ; qui excepte des diſpoſitions de celui du pre

mier Février 1769,portant défenſes aux tréſoriers,

receveurs, payeurs des rentes de toute nature, in

térêts, annuités ou coupons d'effets royaux, de

payer les parties prenantes ſans repréſentation des

Duplicata des quittantes de capitation ; les rentes

viageres ou tontines, celles ſur le clergé, la com

pagnie des Indes, les états de Bretagne, Langue

doc & Bourgogne, & les effets royaux.

Lettres-patenres du Roi, en forme de déclara

tion, données à Verſailles le 7 Février, regiſtrées

en parlement le 1o Février 1769 , concernant les

effets de la troiſiéme claſſe, qui ſeront rembour

ſés depuis le premier Avril 1769 juſqu'au dernier

Mars 177o.

Le Roi ordonne que les dix-ſept millions trois

cents ſoixante-dix-ſept livres, à quoi monte l'état

ſoient employés par la caiſſe des amortiſſemens,

du premier Avril 1769 au premier Avril 177c, au

rembourſement des effets déſignés dans ledit état

'aux époques & jours qui y ſont indiqués.

«

--

-

- · A V I S. '' ' ' ' •

I.

· ON peut ſe procurer à peu de frais de petites

lampes qui donnent de la lumiere pendant les plus
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longues nuits de l'hiver. Le Sieur Perrin prépare

à cet effet de petites mêches qu'il ſuffit de placer

dans une ſoucoupe où il y a de l'huile. On trouve

des boëtes de ces mêches préparées, pour toute

une année, moyennant la modique ſomme de

trente ſols par boëte. Chez le Sieur Perrin, même

maiſon du Sieur Lacombe, libraire, rue Chriſtine,

près la rue Dauphine.

- I I.

Caracteres d'imprimerie.

Jean-François Fournier, fils, graveur & fon

deur en caracteres d'imprimerie, avertit qu'il eſt

en état de fournir tous les caracteres§à

l'imprimerie, tant en lettres romaines qu'itali

ques, financieres, lettres de deux points ſimples

& ornées, & c. Il fournira des vignettes, culs de

lampes, lettres initiales, frontiſpices, &c. d'un

goût nouveau ſur tous les corps de caracteres ; &

généralement tout ce qui peut completer une im

rimerie. Le Sieur Fournier peut même ſatisfaire

à toutes les demandes, ayant beaucoup de fontes

prêtes ſur les hauteurs de France, & les plus or

dinaires. Il prie ſeulement qu'on lui remette un

(i) ou un (l) pour modeles des forces de corps

ou hauteur des caracteres. On ſçait que le Sieur

Fournier s'eſt appliqué à graver avec préciſion

d'après les plus beaux caracteres que ſon pere oſ

ſéde. Il n'y a, en effet, que M. Fournier l'aîné,

dont il eſt le fils, qui poſſéde les caracteres fi re

nommés des Grandjean, Garamon, Etienne,Plan

tin, le Bé, &c. graveurs les plus vantés à juſte titre

§ les caracteres romains, grecs, hébreux, &c.

• Sieur Fournier répond d'ailleurs de la bonté &
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de la force de ſa fonte. ll demeure à Paris, rue du

Fein St Jacques,'vcôté de la chambre ſyndicale

des libraires. , t

I I 1.

Nouvelle méthode pour détruire les

limaçons.

· Un agriculteur du comté d'Herfort, après avoir

tenté pluſieurs moyens pour délivrer ſes champs

de cette race de reptiles mal faiſans qui rava

geoient tous ſes grains, pour peu que la plante

fût tendre, a eſſayé d'employer de la chaux. Il en

a répandu pendant la nuit ſur le ſol qu'il vouloit

garantir de la voracité de ces animaux, parce que

c'eſt pendant la nuit qu'ils ſortent pour ſe nour

rir. Cinq boiſſeaux de chaux en poudre lui ont

ſuffi par chaque arpent. Cette expérience répétée

plufieurs fois a très-bien réuſſi, & mérité d'autant

plus d'être accueillie que la chaux, comme l'on

ſçait, contribue ſingulierement à augmenter la fer

tilité naturelle des terres.

I V.

Nouvelle fabrique de Crayons.

f

On vient d'établir à Verſailles une nouvelle

manufaéture de crayons de toutes les eſpéces & de

toutes les couleurs. Ces crayons ſont d'un uſage

très-commode & très-agréable pour exécuter dif

férens deſſins colorés. Comme l'auteur de cette

nouvelle compoſition eſt lui-même verſé dans la

pratique du deſſin, on peut croire qu'il a ſoumis

ſes nouvcaux crayons à toutes les épreuves néceſ
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ſaires pour leur faire obtenir la préférence ſur

ceux dont on s'eſt ſervi juſqu'à préſent. Il y a à

Paris deux bureaux de diſtributii'n de ces crayons,

l'un chez la veuve Bertheau, rue des.Boucheries

fauxbourg St Germain , maiſon de M. Boulduc ,

apothicaire du Roi ; & l'autre, chez le Sieur Deſ

lauriers, marchand papetier, rue St Honoré près

celle des Prouvaires, à l'image de l'Enfant-Jeſus.

Les perſonnes qui deſireroient d'en faire quelques

proviſions, peuvent s'adreſſer à M. Garnier, arti

ficier du Roi, rue des Bourdonnois, à Verſailles,

oti ſe tient la fabrique de ſes crayons. On les prie

d'affranchir leurs lettres. • '

Perſºoanat.

M. Audet, maître ès-arts en l'univerſité de Pas

fis, ci-devant profeſſeur de belles-lettres au col

lége de Chaaloirs-ſur-Marre, & membre titulaire

de l'académie de cette ville, donne avis qu'il vient

de ſuccéder à celui qui tenoit la penſion à Pantin,

& qu'il s'applique à raſſembler les maîtres les plus

inſtruits, ſoit pour la langue latine & la partie des

études, ſoit pour former les enfans à la lecture, à

l'écriture & aux nombres. Le prix de la penſion

ſera déterminé par l'eſpéce d'éducation qu'on vou

dra donner aux jeunes gens. On s'adreſſera ſur le

lieu, à lui-même ; & à Paris, à M. Bailleux, mai

ſon de M. Trotereau, rue St Martin, près la rue
aux Ours. - - -

V I.

Les Savonettes de pure crême de ſavon, dans la

compoſition deſquelles il entre des herbes aroma
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tiques, ont toujours été recherchées pour leur lé

éreté, leur bonne bdeur & la facilité avec la

uelle elles ſe diſſolvent dans l'eau. Ceux qui veu

1ènt s'en procurer doivent s'adreſſer au Sr Ferron ,

qui les débite au lieu & place de la veuve de Simon

Bailli qui lui a cédé cette compoſition. Le Sr Ferron

demeure enclos de l'abbaye de St Gei main-des

Prés, proche la boucherie, à l'image St Nicolas.

V I I. -

L'Eau de Jouvence mérite le titre qu'on lui a .

dcnné par ſa propriété d'animer le coloris du viſa

ge, d'en faire diſparoître les boutons, les puſtules

rouges, les taches de rouſleur , d'entretenir enfin

la peau dans une ſorte de fraîcheur & de tenſion

qui cmpêchent que des rides ne s'y gravent trop

promptement. On la diſtribue à Paris, chez le Sr

Arnauld, marchand parfumeur, à la Piovidence,

rue Traverſiere, vis-à-vis la fontaine de Riche

lieu. Le prix des bouteilles eſt de 3 & de 6 liv.

V I I I.

Bechique ſouverain ou Sirop peltoral , ap

ptouvé par brevet du 24 Août 175o, pour les

maladies de poitrine, comme thume, toux in

véterées , oppreſſions, ſoibleſſe de poitrine &

aſthme humide. Ce Bechique, en tant que bal

ſamique , a la propriété de fondfe & d'atténuer

l s humeurs engorgées dans le poulmon , d'a-

doucir l'acrimonie de la lymphe ; & comme par

fait reſtaurant , il rétablit les fo ces abattues ;

rappelle peu-à peu l'appétit & le ſommeil , pro

duit , en une mot, des effets ſi rapides dans les

maladies énoncées , qºe bouteille taxée à 6

-
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livres , ſcellée du cachet de l'auteur, & étique.

tée de ſa main , ſuſfit pour en faire éprouver

toute l'efficacité avec ſuccès. L'auteur du Bechi

que ſouverain, étant parvenu à faire connoître

la bonté de ſon Elixir antiapoplectique , ſto

machique, carminatif, nommé Azot, l'a mis,

our la ſureté publique, dans des bouteilles ſem

lables à celles de ſon Bechique , ſcellées du

même cachet, & étiquetées de ſa main. La bou

teille eſt actuellement taxée à 4 livres 1o ſols,

l'un & l'autre ne ſe débitent que chez le ſieur

Rouſſel, épicier droguiſte, dans l'abbaye Saint

Germain-des-Prés , à côté de la fontaine, en

entrant par la rue Ste Marguerite, à, Paris.

I X.

Sirop de Café.

Le ſieur André , marchand épicier & confi

, ſeur , au bas de l'Eſtrapade, rue de Foſſés Saint

Jacques à Paris, fait & vend du Sirop de Café.

L'approbation qu'une multitude de connoiſſeurs

ont déjà donnée à cette découverte, qui procure

à peu de frais & ſans aucun embarras un café

toujours égal & très bien proportionné pout ſa

force & pour ſa ſaveur au goût du plus grand

nombre, eſt un ſûr garant de la confiance que

le ſieur André croit avoir juſtement méritée.

Il ne s'agit que de mettre deux pleines cuillie .

res à bouche† ce ſirop dans une taſſe , & de

verſer deſlus du lait ou de l'eau bouillante , la

quantité requiſe pour completer la taſle,;& de

remuer ſuffiſamment pour diſtribuer le ſir

lequel eſt également propre à être employé à

l'eau , au lait, ou à la crême.
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On diſtribuera le ſirop par bouteilles de demi

· rouleaux qui contiendront la valeur de quatre

· taſſes , c'eſt-à dire, huit à neuf cuillerées, pour le

'prix de ſeize ſols. Ceux qui n'en deſireront qu'une,

deux ou trois taſſes, ſeront libres d'apporter des

bouteilles ou des vaſes. On reprendra les bou

teilles vuides avec les étiquetes deſſus pour un

ſol , ſuppoſant qu'on n'aura mis dedans au

| cune autre liqueur que ledit ſirop. On pourra

· · écrire des provinces directement au ſieur André

en affranchiſſant les ports de lettres, & de l'ar

gent. On payera ſeize ſols pour l'emballage de

· douze demi rouleaux, & vingt-quatre pour ce

lui de vingt-quatre demi-rouleaux, &c.

On trouvera chez le même marchand toutes

ſortes d'épiceries & d'excellent café en fèves.

·X.

M. Valmont de Bomare, docteur en médeci

né de la faculté de Caën, qui s'occupe ſans ceſſe

du bien de l'humanité , a cru devoir lui être

" plus utile, en lui annonçant les découvertes qu'il

a faites dans la medécine , pour la guériſon

- des maladies , telles que crachement de

2 ſang, les dartres vives, les maux de dents, les

deſcentes ou hernies , les dévoyemens chroni

ques, les dyſenteries, l'épilepſie, l'eſquinancie, les

fleurs blanches, les gales les plus rébelles , la

goutte , les fiévres intermittentes, les hémor

rhoïdes, tant internes qu'externes, les hydropi

• ſies, la jauniſſe , l'incontinence d'urine, les laits

ſoi-diſant répandus, les maux de ſein des fem

mes, la nephretique, la gravelle, la pierre cal

caire & difficulté d'uriner , les pâles couleurs,

- les pertes de ſang, les ſuppreſſions de régles ,
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les rhunatiſmes mêmes goutteux , la teigne,

| les maux de tête invétérés & les maladies véné

riennes de quelque nature qu'elles ſoient, ainſi

que les vapeurs.

Comme M. Valmont de Bomare a reconnu,

que beaucoup de ces maladies viennent de l'in

ſalubrité de l'air de Paris , de ſon humidité ,

des alimens qu'on y prend , & des différentes

· paſſions qu'on y éprouve, il s'eſt propoſé pour

pouvoir les guérir plus promptement , de faire

ſa demeure à Pafſi , endroit que l'on peut nom

mer Lieu de Santé, par ſa poſition, par le bon

a r, par les promenades du bois de Boulogne ,

qui deviennent à la plûpart un exercice néceſ

§ , & en un mot , par les eaux minérales qui

pourront être employées efficacement dans piu

ſieurs de ces maladies , & qu'il ſecondera, en cas

de beſoin, avec des médicamens appropriés pour

· ſuppléer à d'autres eaux minérales ; mais comme

il a obſervé que l'efficacité de ſes reméd，s dé

pend de leur bonne adminiſtratioa , il ſe fera

un devoir de les faire exécuter ſous ſes yeux ,

faute de quoi, il ne 1épondroit pas du ſuccès.

Il loge dans la maiſon du fieur Pharoux ,

maître boulanger , grande rue, près de la Croix

à Paſſi. - -

X I, . '

Un ami de l'humanité nous faite part du re

mede ſuivant , qu'il a décoºert depuis peu &

que nous ſoumettons à l'expéiience, & à l'exa

men des perſonnes de l'art. Prenez graine de

navette ( petite gtaine qui ſert a la nourriture des

ſerins & dont on tire de l'huile j demi-once, pil
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lez-la dans un mortier en y ajoutant, peu après,

trois chopines d'eau commune, puis l'on paſ

ſera la liqneur par une étamine ou un linge, en

l'exprimant, l'on remettra le marc dans le mor

tier, on le 1etitera en y ajoutant de l'eau ſuſ

dite & l'on paſſera comme il eſt ci-deſſus dit. .

Ce reméde déterge les ulcères des poumons &

- de la poitrine , précipite & évacue les glaires

des reins & des inteſtins, pouſle par les urines,

- & nettoye les canaux urinaires, il purifie la lym

phe, chaſſe les vents & fortifie les nerfs.

Il gºérit les maladies vénériennes invétérées
& les dartres. " -

L'on fera uſage de cette boiſſon pendant huit à

quinze jours, commençant le matin, à jeun, un

goblet & continuer d'heure en heure. L'ou pour

ra en prendre entre le; repas à diſtance égale.

L'on pourra diminuer la doſe de la graine

ſuivant les perſonncs.

X I I.

Nouvelle compoſition d'eſpéces pectorales, bé

chiques & vulneraires adouciſſantes, par M. De

laſalle, ancien chirurgien aide major des armées

du Roi , ſe vend chez M. Delaville, marchand

épicier, rue de l'Arbre ſec, vis-à vis la croix

de Trahoir : la doſe eſt d'une pincée par pinte

d'eau à la façon du thé, On trouve auſſi chez

lui une brochure qui détaille leurs vertus & pro

priétés, toutes les maladies oü elles conviennent,

ainſi qu e la façon d'en préparer différentes boif

fons tiès-agréables. La même brochure ſe trou

ye chez pluſieurs Libraires à Paris. -
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NOUVELLEs POLITIQUEs.

De Conſtantinople , le 16 Décembre 176t.

Le Grand Seigneur a envoyé dire aux Grecs,aux

Arméniens & aux Juifs, domiciliés en cette capi

tale de fournir inceſlamment la ſomme de 65oooo

piaſtres, qui eſt deſtinée à l'habillement & à l'équi

page des Janniſſaires ;Sa Hauteſle a déclaré en mê

me tems qu'elle n'exigeroit d'eux aucuns tributs.

La chancellerie d'état & le bureau des finances

ſuivront le grand viſir à l'armée avec les archives;

le département des affaires étrangeres a reçu le

même ordre, ce qui obligera les miniſtres d'en

voyer auſſi à l'armée leurs premiers interprétes.

' De Petersbourg , le 17 Janvier 1769.

Le ſénat, pour perpétuer la mémoire de l'heu

reux ſuccès de l'inoculation pratiquée ſur l'Impé

ratrice & ſur le grand Duc, vient d'inſtituer une

fête ſolemnelle, qui ſera célébrée dans toute l'é-

tendue de l'empire le 21 Novembre de chaque

année.

De Warſovie, le 23 Janvier 1769.

Les Turcs mettront une armée de 4oo , ooe

hommes en campagne; mais on croit ici que ce

ſera un peu tard. On craint une invaſion des Tar

tares du côté de Bender : ceux-ci devanceront les

-Turcs. Les magaſins qu'ils établiſſent ſuffiſent,

dit-on, pour fournirabondamment à leur ſubſiſ

tance pendant un an.

IDe
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De Stockholm , le 3 Janvier 1769.

La déclaration que le ſénat rendit ces jours der

niers, en conſéquence de celle du Roi, contient

d'une part une apologie de la conduite des ſéna

teurs, & de l'autre une ſupplication faite au Roi de

reprendre les rênes du gouvernement.

Du 17 Janvier.

Le ſénat vient de décider enfin que la diéte ſe

tiendroit à Norkioping , conformément à la der
niere réſolution des états.

De Munich , le 25 Janvier 1769.

On vient d'apprendre que le margrave Fréderic

Chrétien de Brandebourg de Culmbach étant

mort, le margrave d'Anſpach lui a ſuccédé dans

ſes états, & en a pris poſſeſſion en vertu des pactes

de famille de la maiſon de Brandebourg.

De Veniſe , le 6 Janvier 1769.

Le ſénat voulant encourager & étendre la pra

tique de l'inoculation dans les états de la républi

ue, vient de rendre un décret par lequel il or- .

§ qu'on inoculera publiquement au printems

prochain tous les enfans-trouvés qui ſont actuel

lement dans les différens hôpitaux de la républi

ue & qui n'ont pas encore eu la petite vérole. Le

§ a ordonné par le même décret qu'on publie

roit, pour l'Inſtruction publique, une nouvelle

traduction des ouvrages du docteur Gatti ſur l'i-
noculat1on.

De Rome , le 3 Février 1769.

Le Pape vient de nous être enlevé preſque ſubi

tement. Hier, à dix heures du ſoir, Sa Saintété ſe

mettant au lit, ſe trouva mal & s'écria : Je me

K
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meurs. Son médecin ayant été appellé, fit faire une

ſaignée au bras droit, & enſuite une ſeconde au

bras gauche, qui fut ſuivie d'un vomiſſement

mêlé§ , & ſur le champ le St Pere expira.

Le conclave ne s'ouvrira pas avant le I 5.

De Londres le 3 1 Janvier 1769.

Il y a une nouvelle négociation entre le miniſ

tere & la compagnie des Indes. Celle-ci propoſe

au gouvernement de lui permettre de fixer le divi

dende à 12 # pour 1oo par an pendant cinq an

nées, & demande qu'à l'expiration de ce terme on

lui accorde une centinuation de privilége pcur

ſon commerce excluſif dans l'Aſie. A ces condi

tions & moyennant la garantie des acquifitions

territoriales faites par la compagnie dans l'Inde,

elle conſent à remettre à l'échiquier pour le gou

vernement une ſomme annuelle de 4oo, ooo liv.

ſterl pendant les cinq années ci deſlus, payables

en deux termes de ſix mois chacun. Il y a eu de

vives conteſtations dans l'aſſemblée générale de

la compagnie du 2o de ce mois, relativement à ce

nouveau projet.

Du 7 Février.

Le 3 de ce mois la chambre des Communes

ayant tepris l'examen des affaires du Sieur Wilkes,

· on propoſa d'arrêter que Jean Wilkes, écuyer,

pmembre de cette chambre, qui s'eſt avoué l'auteur

& le publicateur d'un écrit condamnépar la cham

bre comme un libelle inſolent, ſcandaleux & ſédi

tieux, qui a été déclaré par le tribunal du Banc du

Roi, coupable d'avoirpublié un autre libelle ſédi

tieux & trois libelles obſcenes & impies, & a été

en conſéquence condamné par le même tribunal à

deux ans de priſon , ſeroit expulſé de la chambre.

Cette propoſition fut long-tems debattue; mais
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elle paſſa enfin à l'affirmative à la pluralité de 2 19

voix contre 1 37. Les communes expédierent le

lendemain l'ordre circulaire pour procéder à l'é-

lection d'un nouveau§ du comté de

Middleſex. Ce méme jour le Sieur Wilkes a pu

blié une piéce aux électeurs de ce comté, dans la

quelle, après s'être plaint avec beaucoup d'amer

tume de la ſévérité dont on a uſé envers lui, il les

invite à ſoutenir avec courage le droit qu'ils ont

de nommer pour leurs repréſentans au parlement

ceux qu'ils en croient les plus dignes, & ſollicite

leurs§ pQur être élu une† fois. Il a

« reçu, dit-on, pluſieurs lettres de Boſton, par leſ

quelles on l'invite de la maniere la plus preſſante

à aller s'établir dans l'Amérique ſeptentrionale,

où il eſt regardé comme le plus zélé défenſeur des

loix, de la liberté & des prérogatives de la na

tion.

^ Du 1o Février 1769.

On ne doute pas que le Sieur Wilkes ne ſoiten

core élu par le comté de Middleſex ; il ne ſe pré

ſente perſonne pour entrer en concurrence avec

lui ; pluſieurs perſonnes, conſidérables par leur

fortune & par leur crédit, ont refuſé de # Imcttrc

ſur les rangs. Le miniſtere paroît cependant diſ

- poſé à employer contre le Sieur Wilkes toutes les

voies de rigueur ; on parle beaucoup de faire paſ

ſer un acte pour le déclarer incapable d'exercer

aucun emploi civil ni militaire. Son élection à la

place d'Alderman n'a pas encore été ratifiée par la
cour des Aldernians. C ^ . "

De Verſailles, le 8 Février 1769.

Le Roi chaſſant le 4 de ce mois, dans la forêt

de St Germain, ſon cheval s'abbattit & Sa Ma

jeſté tomba ſur le bras droit. La douleur vive

qu'Elle reſſentit, donna d'abord les plus vives in

K ij
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:

quiétudes 3 mais toutes les craintes furent bientôt

diſſipées. Il y a tout lieu de croire que cet accident

n'aura aucune ſuite. L'extérieur de l'articulation

avec l'épaule a le plus ſouffert. Il y a encore du

gonflement & de la douleur, mais le Roi eſt mieux

de jour en jour. Dès le lendemain de cette chûte ,

Sa Majeſté a tenu ſon conſeil d'état. Aujourd'hui

· Elle a reçu les cendres des mains de l'archevêque

de Rheims, grand aumônier de France.

Du 1 5 Février.

Dimanche dernier le comte Turpin de Criſſé,

maréchal de camp & inſpecteur-général de cava

lerie & de dragons, eut l'honneur de préſente à

Sa Majeſté ſes Commentaires ſur les mémoires de

Montecuculli, en 3 vol. in-4°. ornés de planches.

L O T E R I B S.

Le quatre-vingt-dix-ſeptieme tirage de la lotte

rie de l'hôtel - de - ville s'eſt fait le 2 5 Janvier

en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres eſt échu au N°. 832o7. Celui de vingt

mille livres, au Nº. 92782 , & les deux de dix

mille aux numéros 85757 & 9o2 62.

Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eit fait le 6 Février. Les numéros, ſortis de

la roue de fortune ſont, 16, 34, 24, 2o, 33.

M O R T S.

Charles-Claude-François Marquis du Tillet ,

biigadier des armées du Roi, ci-devant enſeigne

& aide-major des gardes-du-corps, eſt mort en

ſon château de Provins, âgé de 76 ans.
)
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- Marie Boutin, femme du nommé Violle, char

pentier, eſt morte dernierement à Rochefort, âgée

de cent cinq ans. -

Catherine - Angelique - Helene Papavoine de
Canappeville, épouſe du† de Touſtain de

Viray, brigadier des armées du Roi, meſtre de

camp du régiment Royal-Lorraine, cavalerie, eſt

morte le 5 Janvier dans ſon château de Canappe

ville près de Louviers, dans la vingt-ſixiéme an

née de ſon âge.

François-Bons, habitant de la paroiſſe de Fer

riere-Grand, dans l'Agenois, y mourut le 7 Sep

tembre dernier, âgé de 12 1 ans. -

Thereſe-Colbert de Croiſſy, ducheſſe de Saint

Pierre, eſt morte ici le 27 du mois de Janvier.

Elle étoit veuve en premieres nôces de Louis de

Clermont d'Amboiſe, marquis de Reynel, gou

verneur & grand-bailli de Chaumont en Baſſigny,

meſtre de camp de cavalerie, &c. & en ſecondes

nôces de François-Marie-Spinola, duc de Saint

Pierre, prince de Morſin, grand d'Eſpagne, gen

tilhomme de Sa Majeſté Catholique, majordoane

de la Reine Douairiere d'Eſpagne, capitaine gé

néral des armées d'Eſpagne, gouverneur de l'in

fant Dom Carlos, vice-roi du royaume de Va

lence, chevalier des ordres de Sa Majeſté, &c.

Arnaud-Louis-Marie-Staniſlas marquis deLoſ

tanges, premier écuyer de Madame, en ſurvivan

ce, maréchal des camps & armées du Roi, eſt

mort ici le 6 Février , âgé de quarante-neufans.

François Bias , né à Vaunoile, près de Belême,

eſt mort le 12 Novembre dernier au château de

Montecler, âgé de cent dix ans. Il n'éprouva ja

mais les infirmités de la vieilleſſe ; ſon occupa

tion, pendant les dernieres années de ſon âge,

étoit d'avoir ſoin de la baſſe cour, au milieu de

laquelle on lui avoit conſtruit une petite cabanne

K iij
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de bois où il couchoit ; il ne voulut jamais per

mettre qu'on le fit coucher ailleurs

François de Chevert , grand'croix de l'ordre

royal & militaire de St Louis, chevalier de l'ordre

de l'Aigle Blanc de Pologne, lieutenant - général

des armées du Roi & gouverneur des villes de Gi

vet & Charlemont, eſt mort à Paris le 24 Janvier ,

1769, dans la 74° année de ſon âge.

LE T T R E de M. le Chev. de Bongars ,

Lieut. de Roi de l'Ecole royale militaire

à M. de Ricard, colonel d'infanteric.

J,, apris, Monſieur, avec autant de douleur

que de ſurpriſe la mort de M. de Chevert : ſans

être ſon ami particulier, ainſi que vous, je l'ho

norois & le reſpectois comme un militaire du

premier ordre ; & dans cette idée je l'avois été

voir quelques jours auparavant , & l'avois prié

de me communiquer des détails ſur les actions

de guerre où il s'étoit trouvé; mon idée étoit d'en

faire une ſuite qui pût ſervir un jour à nos élè

ves ; intimément perſuadé qu'ils ne pouvoient

trouver ailleurs de meilleurs conſeils, ni de meil

leurs exemples. Il me répondit avec modeftie ſans

me refuſer abſolument. Puiſque la perte que nous

venons de faire ne nous permet plus de recourir à

lui, ne pourrions-nous pas,Monſieur, rendre à ſes

manes l'hommage que tout militaire lui doit,

en prenant de ſes mémoires ce qui peut prouver

ſon mérite , & ſervir aux jeunes gens qui cour

ront la même carriere : Vous ſçavez ſans doute

les moyens d'y parvenir, vous, Monſieur, qui

l'avez accompagné dans pluſieurs campagnes
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avec l'intelligence néceſſaire pour pénétrer ſes

vues, & ſuivre ſes opérations. Si vous voulez

bien me les communiquer, j'aurai l'honneur de

vous voir, où, & quand il vous plaira.Très-recon

noiſſant de votre complaiſance, c'eſt avec ces

ſentimens que je ſerai, comme je ſuis déjà, avec

route l'eſtime poſſible, &c. -

RE P o N s E de M. de Ricard.

J, n'ai reçu , Monſieur , qu'au moment de

mon arrivée , la lettre que vous m'avez fait

l'honueur de m'écrire ; j'y répons avec l'em

preſſement que je ſerois ravi de vous marquer

en toute occaſion , & qui , dans celle-ci ſur

tout, devient un témoignage de ma reconnoiſ

ſance, ſeul tribut que je puiſſe rendre à la mé

moire de l'homme reſpectable dont je pleure la

perte.

J'oſe eſpérer que vous me permettrez de faire

inſérer votre lettre dans les Journaux. La de

mande que vous me faites m'a paru un des plus

beaux éloges de M. de Chevert ; quoi de plus

glorieux en effet, que de laiſſer l'exemple de

ſa vie en préceptes , que de ſervir de modèle

& de guider, après ſa mort, au chemin de l'hon

neur, la jeune nobleſſe deſtinée à la défenſe &

au ſoutien de l'état ! Telle eſt la vie , preſque

ſans bornes, des grands hommes , lorſqu'ils ne

ſont plus , ils animent de nouvelles ames, &

ils ſervent encore généreuſement la P，ie qui

ne peut plus les récompenſer.

On travaille maintenant à ſon éloge hiſtori

» -- - 2
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que, & on tâchera de raſſembler des materiaux

pour joindre ſa vie avec celle des hommes il

Iuſtres de la France. On le citera comme eux ;

il ſera pour nos neveux ce que ces bienfaiteurs

de la patrie ſont aujourd'hui pour nous.

Mais malgré le zèle de quelques perſonnes ad

miſes à ſa plus intime confiance, l'ouvrage que

l'on annonce, qui ſeroit un devoir ſacré de leur

affection, & une dette à payer à la poſtérité, ne

peut avoir ni l'étendue , ni 'les détails que fe

ublic attend & deſire. M. de Chevert n'a mal

§ preſque riea laiſſé par écrit, &

je l'ai vu pluſieurs fois porter les précautionsjuſ

u'au ſoin de faire brûler devant lui , à la fin

§ campagnes, ſes correſpondances militaires.

Lorſqu'à la ſuite de ſes converſations pleines

d'inſtructions & de leçons utiles, lorſqu'entouré

de jeunes officiers, qui tous compoſoient ſon

· unique & nombreuſe famille, il parloit comnte

un pere à des enfans , attentifs au recit de ſes

faits de guerre, & qu'on voyoit reparoître le

· feu de ſa jeuneſſe, ces dehors , ce maintien,

cet appareil impoſant du courage qui l'avoit

animé pendant l'action ; alors ſouvent on l'a

rié, avec attendriſſement, d'accorder quelques

# de ſes loiſirs pour raſſembler des notes

dont il étoit ſi intéreſſant de conſerver le ſou -

venir, il s'eſt toujours refuſé aux demandes qui

lui en ont été faites. On ſe flattoit que pendant

Je repos d'une plus longue vieilleſſe , & tout en

tier aux douceurs de l'amitié, que ſon ame ſer

ſible connoiſſoit ſi bien , il applaudiroit enfin

à des inſtances devenues celles de toute la na

tion. Une mort précipitée a trompé notre eſ

pérance.

On ne peut réparer qu'imparfaitement la perte
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:

des lettres & des mémoires qui ont été ſacrifiés

à l'oubli. Cependant puiſque vous me jugez

digne de ſeconder vos vues , j'aurai l'honneur

de vous voir chez vous; tout mon temps vous

appartient; je n'en ſçaurois faire un emploi plus

honorable, ni plus ſatisfaiſant pour mon cœur.

Sans être perſonnellement connu de vous, Mon

ſieur, que de remercîmens ne vous dois-je pas ?

Vous m'offrez à la fois la conſolation de parler

plus ſouvent de M. de Chevert ; l'avantage de

ſervir à un projet utile, & celui de vous témoi

gner l'eſtime véritable avec laquelle j'ai l'hon

neur d'être, &c.

· EPITAPHE de M. DE CHEV ERT,

D, ſes lauriers environné ,

Chevert, au temple de mémoire,

Ainſi qu'Hercule eſt couronné

Par la valeur& par la gloire.

Lorſque la Parque l'attaqua

C'eſt la ſeule fois qu'il céda

Le triomphe de la victoire.

Par M. le Chevalier de la Tourraille.
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GENEALoGIE hiſt. de la Maiſon de GAND.

L E Roi a admis dans la premiere compagnie

des mouſquetaires de ſa garde M. le comte de

Gand, & M. le chevalier de Gand ſon frere.

Comme par mépriſe 1l a été dit dans la gé

néalogie de la maiſon de Mailly, imprimée en

1757 , premiere partie, page 1 29, que M. le

maréchal prince d'Iſenghien , & M. le comte de

Middelbourg ſon frere étoient alors les ſeuls de

leur maiſon,& que cette aſſertion, contre laquelle

ces ſeigneurs ont reclamé dans le temps, pour

roit , par la confidération que cet ouvrage mé

rite d'ailleurs, donner de l'incèrtitude ſur la bran

che de M. le comte de Gand ; on a cru qu'il étoit

important de la prévenir en donnant un tableau

abrégé de l'état ancien & actuel de la maiſon de

Gand , d'après André du Cheſne qui en a com

poſé la généalogie imprimée en 1 63 1 , avec celle

des comtes de Guynes, & d'après les titres poſté

rieurs à cette époque. -

La maiſon de Gand eſt l'une des plus anciennes,

des plus puiſſantes & des plus illuſtres des Pays

bas ; elle a pour chef Lambert, Châtelain, ou

Burgrave de Gand, avoué des abbayes de Saint

Bavon & de Saint-Pierre de Gand , vivant au

commencement du onziéme ſiécle; il étoit iſſu

des anciens comtes de Gand qui rapportent leur

origine à l'ancienne maiſon de Saxe. Philippe IV

Roi d'Eſpagne reçonnoît cette origine dans des

lettres de Prince du premier Août 1652 , accot

dées à Philippe-Balthazard de Gand, mentionné

ci-après. Lambert , Châtelain de Gand fut bi

ſaïeul de

Vénémar auſſi Châtelain de Gand, qu'un hiſ
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torien * de plus de cinq cens ans, qualifie illuſ

tre par la ſplendeur de ſon extraction : vir vi

ribus inclitus & genere , épouſa vers l'an 11o6

Ghiſle de Guynes, fille de Baudouin, & ſœur de

Manaſſes, Comtes de Guynes. Arnould de Gand

iſſu de cette alliance , devint comte de Guynes

du chef de ſa mere, quitta le nom & les armes

de Gand pour prendre ceux de Guynes, & mou

rut en 1 169 , laiſlant de Mahaut de Saint-Omer

entre'autres eafans Baudeuin dont on va parler,

& Siger qui continua la poſtérité des châtelains de

Gand, rapportés ci-après.

Suite de la branche aînée de la maiſon de Gand

Comtes de Guynes.

Baudouin, comte de Guynes, mourut en 12o5,

il avoit épouſé Chriſtine d'Ardres & en avoit eu

Arnould, comte de Guynes, ſeigneur d'Ardres,

qui combattit pour le Roi Philippe-Auguſte à la

bataille de Bouvine en 12 14, & laiſſa de Béa

trix, Câtelaine de Bourbourg

Baudouin, comte de Guynes, ſeigneur d'Ar

dres & châtelain de Bourbourg, mort en 1244 ;

celui-ci fut pere d'

Arnould, comte de Guynes, Seigneur d'Ardres,

& vivant en 1282 , lequel épouſa Alix, ſœur

d'Engueran VI, ſire de Coucy. De cette alliance

vinrent deux fils, Baudouin dont on va parler ;

& Engueran, auteur de la ſeconde branche de

la maiſon de Gand , rapportée ci - après

Baudouin de Guynes châtelain de Bourbourg,

ſeigneur d'Ardres, &c. mourut vers l'année 1293 2

* Lambert d'Ardres qui écrivoit ſous Philippe

Auguſte.

- K vj
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pere de deux filles, dont l'aînée nommée Jeanne,

comteſſe de Guynes , fut mariée avant 129 ; à

Jean de Brienne, comte d'Eu.

II. Branche de la Maiſon de Gand, ſires

de Coucy.

Engueran de Guynes, ſecond fils d'Arnould, .

comte de Guynes & d'Alix de Coucy, devint fire

de Coucy après la mort d'Engueran, ſon oncle

maternel, arrivée en 1 3 1 o, & forma la ſecon

de race des ſires de Coucy. Il épouſa Chrétienne

de Bailleul , niéce de Jean de Bailleui, roi d'E-

coſſe, & en eut -

Guillaume, ſire de Coucy de Marle & de la

Fere,&c. mort en 1 335,laiſſant d'Iſabeau de Chaſ

tillon Saint-Paul, -

Guillaume, ſire de Couc ſeigneur de & c. marié

en 1 3 37 avec Catherine§ aînée de Léopold I.

duc d'autriche & pere d'un autre

Engueran, ſire de Coucy, comte de Soiſſons,

de Marle & de Bedfort, bouteiller de France,

lequel mourut en 1397, le dernier de ſa branche ;

il avoit eu deux femmes, toutes deux de maiſons

ſouveraines, ſçavoir, Iſabelle, fille d'Edouard III

roi d'Angleterre , & Iſabelle fille de Jean duc de

Lorraine. De la premiere vinrent Marie , com

teſſe de Soiſſons, & Dame de Coucy, mariée à

Henri , fils de Robert duc de Bar, & de Marie

de France , fille du Roi Jean , & Philippe ,

femme de Robert de Veer duc d'Irlande. De la

ſeconde ſortirent Iſabelle de Coucy qui épouſa

Philippe de Bourgogne comte de Nevers, cou

ſin du roi Charles VI.
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IIl. Branche de la maiſon de Gand , châtelains

de Gand.

Sire de Guynes, fils puiſné d'Arnoult comte de

Guynes,& de Mahaut de Saint-Omer, propriétai

re de la châtellenie de Gand, en reprit le nom

que ſon pere avoit quitté ; il ſe qualifia, par la

grace de Dieu, châtelain de Gand, dans un acte de

l'an 119o. Il eut de Pétronille de Courtray, Siger

châtelain de Gand , ſeigneur de Bornhem , de

Saint-Jean-Stééne, &c. pere de Hugues,auſſi châ

telain de Gand & ſeigneur des mémes terres.

Celui-ci épouſa Ode de Champlite , iſſue des

comtes de Champagne , & de cette alliance vin

rent, 1° Hugues, châtelain de Gand , dont la

petite fille Marie épouſa , vers !'année 128o Ge

rard, ſeigneur de Sottenghien , & lui porta en dot

la châtellenie de Gand, qui paſſa depuis dans la

maiſon de Melun. 2° Gautier de Gand qui forma

la branche ſuivante.

IV Branche de la maiſon de Gand, ſeigneurs

de Saint-Jean-Stééne, &c.

Gautier de Gand, ſeigneur de Stééne, par us

' uſage aſſez fréquent de ſon temps, fut ſurnom

mé Villain Villanus, ſurnom qui eſt devenu hé

réditaire à ſes deſcendans comme celui de Dau

phin dans les maiſons des comtes de Viennois &

de Clermont en Auvergne, il mourut peu avant

l'an 126o, laiſſant pour fils
-

Alexandre de Gand, dit Villain, ſeigneur de

Saint-Jean-Stééne, qui confirma une donation à

l'Abbaye de Bodelo, par acte de l'année 1279,

ſcellé de ſon ſccau, où il eſt repréſenté à cheval,

tenant de la main droite une épée haute, & de

la gauche un bouclier aux armes de la maiſon de
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Gand , briſées d'un lambel de cinq piéces. Il eut

d'Iſabeau d'Axel Gautier qui ſuit, & Jourdain,

auteur d'une branche , rapporté ci-après.

Gautier de Gand, dit Villain , ſeigneur de St

Jean de Stééne, devint avoué de Thamiſe, par ſon

alliance avec Adelize de Thamiſe, & fut pere de

pluſieurs fils, ſucceſſivement ſeigneurs de Saint

Jean - Stééne , & avoués de Thamiſe , morts

ſans poſtérité; & d Elizabeth, mariée avec Lo

nys de Malſtede, & mere de Marie de Malſte

de , femme de Jean de Gand, dit Villain , ſei -

gneur de Bouchout, ſon parent, dont il va être

parlé. -

V. Branche de Gand , ſeigneurs de Bouchout,

de Saint - Jean - Stééne, avoués de Thamiſe,

comtes & princes d'Iſenghien, &c , &c.

Jourdain de Gand, dit Villain, fils puîné

d'Alexandre de Gand, ſeigneur de Saint-Jean

Stééne & d'Iſabeau d'Axel fut le chef de cette

branche ; il vivoit en 1 299. Gautier de Gand,

ſeigneur de Bouchout, ſon fils , fut pere de Jean,

ſeigneur de la même terre , lequel épouſa avant

l'année 1 34o Marie Malſtede , fille d'Eliſabeth

de Gand, couſine germaine de ſon pere, men

tionné ci-devant, du chefde laquelle la ſeigneu

rie de Saint-Jean-Stééne & l'Avoierie deThami

ſe, paſſerent à leur fils aîné. -

Jean de Gand, dit Villain, chevalier, qui ren

dit des ſervices ſignalés à Richard II roi d'An

gleterre, & à Louis comte de Flandre, & l'aiſſa

entr'autres enfans

Jean de Gand, dit Villain, ſeigneur de Saint

Jean-Stééne , &c. chambelan de Philippe le

hardi, fut exempt de l'aide, impoſé pour le ra

chat du comte de Nevers, pris par les Turcs, par
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lettres de l'année 1 398 , ou ſa deſcendance des

châtelains de Gand eſt rappellée. Il épouſa Mar

guerite de Gavre, fille d'Arnould, chevalier, ſei

gneur de Liedequerque & de Raſſenghien, & de

Marguerite de Berg-op-Zoom , il en eut entre

autres enfans !

Adrien de Gand, dit Villain , ſeigneur de

Saint-Jean-Stééne, de Liedequerque, de Raſſeng

hien , avoué de Thamiſe, chambelan de Philip

pe-le-bon duc de Bourgogne, gouverneur de

Dendermonde, mort en 1449, pere de

Martin de Gand, dit Villain, ſeigneur de St

Jean-Stééne, &c. chevalier de l'ordre de l'épée en

Chypre, lequel mourut avant l'an 1466, il eut

d'Antoinette de Maſmines -

Adrien, ſeigneur des mêmes terres, chambe

lan de Maximilien, archiduc d'Autriche, marié

avant 1486 avec Marie de Cuinghen, ſurnommée

de Coutray, fille & héritiere de Jean, ſeigneur de

Hem , de Sailly, de Lomme, &c. -

Adrien de Gand , dit Villain , né de cette al

liance, fut ſeigneur de Saint - Jean - Stééne, & c.

avoué dev§ & de Serſchem , vice-ami

ral de Flandre ; il épouſa en 1 526 Margueritte

de Saveles, dame d'Iſenghien, &c, & en eut

Maximilien de Gand , dit Villain, comte d'I-

ſenghien,avoué,&c.conſeiller d'état de Philippe II

roi d'Eſpagne, gouverneur des villes de Lille,

Douay & Orchies, ſouverain bailli des villes &

pays d'Aloſt, & qui mourut en 1538 laiſſant

de Philippe de Jauſſe, ſurnommé de Maſtaing ,

dame de Maſmines & de Weſtrem, entre autres

enfans, 1° Jacques-Philippe de Gand, dit Villain,

† ſuit. 2° Gilbert de Gand, dit Villain, tige

e la branche des Marquis de Hem , rapportée

ci après. 3° Maximilien, Evêque de Tournay.

* Jacques-Philippe de Gand, dit Villain, comte
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d'Iſenghien, & c. forma deux alliances, 1° En

1 586 avec Odilie de Claerhout, ſœur de Lamo

ral, Baron de Maldeghem. 2° En 1596 avec Iſa

beau de Berghes, fille de Ferri, chevalier, ſei

gneur de Grimberghes ; de la premiere vint

Philippe Lamoral de Gand, dit Villain, comte

d'Iſenghien,&c. ſouverain bailli des villes, pays

& comté d'Aloſt, gouverneur des villes & châ

tcllenies de Lille , Douay & Orchies, meſtre -

de-camp d'un terce de trois mille deux cens hom

mes, nommé en 163o chevalier de la toiſon d'or ;

il avoit épouſé en 16 1 1 Iſabelle de Mérode, fille

de Philippe , ſeigneur de Middelbourg , & de

Jeanne de Montmorency. Il eut enrre autres en

fans Philippe-Balthazar qui ſuit. 2° Claire, fem

me de Philippe-Emmanuel de Croy, comte de

Solr , chevalier de la toiſon d'or. 3° Marie

Magdelaine-Eugenie, mariée , 1° à Ferdinand

Philippe de Mérode , marquis de Weſterloo ;

2" à Albert de Croy, comte de Meghem, che

valier de la toiſon d'or, gouverneur de Namur ;

& 4° Marie-Albertine , qui épouſa Guillaume

de Mérode, marquis de§

Philippe-Balthazar de Gand, comte, puis prin

ce d'Iſenghien & de Maſmines, çhevalier de l'or

dre de la toiſon d'or, Gentilhomme de la cham

bre de Philippe IV roi d'Eſpagne, gouverneur des

duché de Gueldres & comté de Zutphen, obtint

de ce monarque le 1 Août 1652 des lettres patentes

portant érection en principauté de ſa terre de

Maſmines, pour lui & ſes hoirs. Il épouſa en

Eſpagne dona Louiſe-Henriquez de Sarmiente

Salvatierra , & en eut, 1° Jean - Alphonſe de

Gand qui ſuit ; 2° Marie-Thereſe, qui épouſa

Louis de Melun, marquis de Richebourg ; 3°

Eléonore , femme de N. de Jauſle, comte de

Maſtaing; 4° Iſabelle,épouſe de donFerdinand de
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Tolede, marquis de Valleparayſo; & 5° Louiſe,

mariée à don Alonſo de Solis - Oſorio , duc de

Montelliano, grand d'Eſpagne.

, Jean-Alphonſe de Gand, prince d'Iſenghien &

de Maſmines, comte du ſaint Empire, épouſa

en 1677 Marie-Théreſe de Crévant d'Humieres,

fille de Louis duc d'Humieres, pair, maréchal

& grand maître de l'artillerie de France, cheva

lier des ordres du Roi,& gouverneur de Flandres,

& de Louiſe-Antoinette de la Châtre. De cette

alliance vinrent Louis de Gand , qui ſuit, &

Alexandre - Maximilien - Balthazar - Dominique

comte de Middelbourg, rapporté ci-après.

Louis de Gand, de Mérode, de Moutmorency,

prince d'Iſenghien & de Maſmines , comte du

ſaint-Empire, de Vianden, de Middelbourg, de

Mérode, d'Ongnies, vicomte des ville & châ

tellenie d'Ypres, libre baron de Frentz, de Raſ

ſenghien, & c. Seigneur des v.lles de Lanncy,

de Wacten, de Charleroy, de Meun-ſur-Yevre,

& autres terres que ſes peres & aïeux avoient ſuc

ceſſivement acquiſes par de célébres alliances,

marécha! de France, chevalier des oidres du Roi,

lieutenant - général au gouvernement d'Artois ,

ouverneur des ville & citadelle d'Arras, mort

à Paris le 16 Juin 1767, âgé de quatre-vingt

neuf ans, & le dernier mâle de ſa branche. II

avoit épouſé, 1° le 19 Octobre 17oo Anne-Ma

rie-Louiſe, fille d'Antoine Egon, prince de Furſ

temberg & de l'Empire, morte le 17 Janvier

17e6 ; 2° le 19 Mars 1713 Marie Louiſe-Char

lotte, fille de Charles Pot, marquis de Rodes,

& d'Anne-Thereſe de Simiane-Gordes, morte le

S Janvier 17 15 ; 3° le 16 Avril 172e Margue

rite Camille Grimaldi , fille d'Antoine prince de

Monaco, duc de Valentinois , pair de France,
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& de Marie de Lorraine d'Armagnac. M. le ma

réchal d'Iſenghien n'a point laiſſé d'enfans de ces
alliances. - -

Alexandre-Maximilien-Balthazar-Dominique

de Gand , comte de Middelbourg, marquis de

Lincelles , Blaitran & Seillieres, Baron de Glaion

& Châtelineau,ſeigneur d'Arlay, Mouron,&c.ma

réchal des camps & armé s du Roi, gouverneur

de Bouchain, mourut le 3 c Décembre 1758, laiſ

ſant de Louife-Marguerite , fille de Barthelemi

de la Rochefoucaud de Roye, lieutenant général

des armées du Roi, 1" Eliſabeth-Pauline de Gand,

Princeſſe d'Iſenghien & de Maſmines , &c, &c.

mariée le 1 1 Janvier 1755 à Louis-Léon Félicité

de Brancas, com:e de Lauragais, fils de Louis

duc de Brancas, pair de France, chevalier de la

toiſon d'or, lieutenant - général des armées du

Roi , & d'Adélaide - Génevieve-Félicité d'O. 2°

Louiſe-Pau'ine de Gand, mariée le 13 Décembre

1762 à Louis-Alexandre duc de la Rochefoucaud

& de la Roche-Guyon, pair de France, colonel

du régiment de la Saar , fils de Jean-Baptiſte

Louis Fréderic de la Rochefoucaud , duc d'En

ville, lieutenant général des armées du Roi, &

de Marie-Louiſe-Nicole , fille aînée du feu duc

de la Rochefoucaud, pair de France.
#

VI. Branche de la maiſon de Gand, ſeigneurs,

puis marquis de Hem, baron de Sailly, Vi

comtes de Foreſt, &c.

Gilbert de Gand, dit Villain , fils puîné de

Maximilien comte d'Iſenghien , & de Philippe

de Jauſſe dite de Maſtaing, ſon épouſe, eut en

partage les ſeigneuries #. Hem , de Sailly &

de Foreſt. Il épouſa en 1612 Marie-Françoiſe
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de Wiſſoe , dame de Drinckam , & en eut Jac

ques qui continua la poſtérité, Gilbert, cheva

lier de l'ordre de Calatrava , deux autres fils

chanoines à Lille , & deux filles chanoineſſes à

Mons& à Nivelle.

Jacques de Gand , dit Villain obtint en 166o

de Philippe IV roi d'Eſpagne, des lettres d'erec

tion de ſa terre de Hem en marquiſat, & mou

rut au mois d'Octobre 1 674, laiſſant de Mi

chelle de Varenne , fille de Jean , ſeigneur du

petit Villersval, & de Jeanne de Lannoy , entre

autres enfans, 1° Maximilien, marquis d'Hem,

mort le 27 Juin 1676 ſans poſtérité; 2° François

Gilbert qui ſuit ; 3° Iſabelle-Claire , mariée en

1 663 à Maximilien-Ferdinand de Belleſoriere ,

baron d'Isberghe ; 4° Marie-Anne-Michelle, qui

épouſa en 1664 Michel-Jérôme-Philippe du Châ

telet, comte de Blangerval. -

François Gilbert de Gand, dit Villain, mar

quis d'Hem après ſon frere, épouſa en 1672

Marie-Anne de Lannoy d'Eſpléchin, de cette al

liance vinrent ſept enfans, l'aîné M1 hel Maxi

milien mourut en 1721 ſans poſtérité de deux al

liances qu'il avoit formées, la premiere avec Mar

guerite-Charlotte de Bergues, veuve du comte

de Bailleul ; & la ſeconde avec Marie-Antoinette

Joſeph de Robles , comtcſle d'Hanaples ; le troi

ſiéme François Gilbert, chanoine de Tournay &

ſoudiacre, devint marquis d'Hem par la mort

de ſon frere, & mourut en 1727 ; le cinquiéme,

Jacques-Ignace-Philippe, auſſi marquis d'Hem

depuis 1727 , mourut ſans alliance en 174o ; le

ſixiéme fut

François-Dominique de Gand, dit Villain, gé

néral major des armées de l'empereur Charles VI ,

gouverneur d'Oſtende, mort en 1737; il avoit

l
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épouſé Marie-Bonne l'Allemand, veuve de N. de

Rada, commandant de Nieuport, & gouverneur

de Stewens-Hubert, & en avoit eu Jean-Guillau

me-François. Marie qui ſuit ; 2° Charles-Eugene

Philippe de Gand, major du régiment de Prié,

mort à l'arméé de Luſace en 1758 , laiſſant de

Marie-Agnès de Franquêne, Emmanuel-Charles

François de Gand, actuellement capitaine dans

1e régiment de Deinſe au ſervice de la reine de

Hongrie.

Jean-Guillaume-François-Marie de Gand, dit

Villain, fut marquis d'Hem, par la mort de ſon

oncle Jacques-Ignace - Philippe de Gand, & ba

ron de Sailly , vicomte de Foreſt, ſeigneur de

Mauberbier, il étoit né à Bruxelles le 2 o Août

17o9 , il fut page de l'archiducheſſe Marie-Eli

ſabeth , puis capitaine dans le régiment de l'rié au

ſcrvice de l'impératrice reine de Hongrie, & mou

rut en 17 .. , il avoit épouſé, 1° le 23 Janvier

1738 Marie Anne de Racs , fille de N. de Racs,

· major de la viile d'Oſtende, morte le 27 Février

· 1746 ; 2° le 3o Aviil 1748 Angélique - Louiſe

des Foſſés, dame de Pottes, vicomteſte des grands

& petits Roui, fille de Louis, capitaine d'infan

terie au ſervice du Roi. De la premiere étoit iſſue

Anne-Marie Julie Caroline appellée mademoiſelle

de Gand ; & de la ſeconde ,

1" Guillaume-Louis-Camille, marquis de Hem,

ſeigneur de Lannoy, Lomme,&c. appellé le comte

de Gand, chef des noms & armes de ſa maiſon

par la mort du maréchal Prince d'Iſenghien, ac

tuellement mouſquetaire du Roi, né le 2 6 Août

I75 I. -

2° François-Charles Gabriel de Gand, appell

chevalier de Gand, né le 27 Décembre 1752 ,

auſſi mouſquetaire du Roi.
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3° Marie-Louiſe-Angelique de Gand, mariée

en 1764 à Henri-Louis-Marie-Jacops, ſeigneur

d'Aigremont, d'Hailly, Lompré, &c.

Les Armes de cette maiſon ſont de ſable au chef

d'argent, l'écu accompagné de deux quatorze en

chifre romain.

mmmmmEnsmmmmmmmmm

L E T T R E à M. ** Sur la maiſon de

Grandpré.

J, vous ſerois obligé, Monſieur, d'inſérer cette

lettre dans votre Journal pour détruire une erreur

dans laquelle eſt tombé M. Piganiol de la Force

dans ſa deſcription de la France, chapitre 3 du

gouvernement de la Champagne, au mot Grand

pré, dont voici les termes :

» Le comté de Grandpré étoit autrefois un des

» ſept comtés pairies du comté de Champagne,

» mais il n'a aujourd'hui que le titre de comté

» & appartient à la maiſon de Joyeuſe ; cette

» maiſon, une des plus illuſtres & des plus

» grandes du royaume, eſt originaire de Châ

» teauneuf de Randon en Gévaudon, diocéſe de

» Mende, & ne ſubſiſte aujourd'hui que dans les

» branches d'Apchier é de Grandpré ». Comment

M. Piganiol a-t-il pu ignorer que la branche aî

née de cette maiſon jſubſiſtoit & ſubſiſte encore

dans les perſonnes de M. l'abbé du Tournel ,

de M. le comte de Châteauneuf de Randon, &

de MM. le marquis & le chevalier de Château

neuf ſes fils ? La maiſon de Châteauneuf de

Randon , ſans contredit une des plus anciennes

du royaume, a fourni des cardinaux, des évê

ques, pluſieurs ducs, pluſieurs maréchaux de

France, pluſieurs chevaliers des ordres, &c. Elle
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eſt généralement trop connue par clle - même &

par ſes alliances illuſtres, pour que M. Piganiol

ait pu ſe permettre de prononcer auſſi poſ

tivement dans ſon ouvrage ſur ſes différentes

branches, ſans avoir pris la peine de s'en inſtrui

re. Ces branches d'ailleurs , quoique ſéparées

depuis plus de fix cens ans, ont toujours été

en relation les unes avec les autres, ce qui eût

encore facilité à l'auteur les éclairciſſemens dont

il avoit beſoin. -

Je ſuis , &c. BoN VARIN.

T A B L E.

Press FUGITIvEs en vers & en proſe, page ;

Diane & l'Amour, dialogue, Z

Fragment d'une ode ſur la nature, 12,

Vers à Madame M. ſur ſon portrait, l ;

Couplets , ibid.

Vers de M. G. aux habitans de R. I 5

Réponſe de M. le Comte de T. à ces vers, ibid.

Les ſouhaits, conte , - I 6

Vers à la Princeſſe de Deux - Ponts ſur ſon ma

riage , 28

Epître à M. Rochon de Chabannes, 29

Couplets à Madame la Marquiſe de Melrende, ;1

A Madame de P. .. ſur des étrennes, 3 2.

Impromptu à une Dame déguiſée, ibid.

Bouquet à Mademoiſelle S... 3 3

La nouvelle Fée, à Madame V. · ibid.

Réponſe de M. Garrich à un ſeigneur, 34 '

Le choix de Roſine , ibid.

Vers à Mde du Boccage ſur le nouvel an, 5 6
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Vers à ma femme, ſur des étrennes,
37

Stances ſur la vie, ibid.

Hero & Léandre, romance , 38

Envoi à Madame *** , , 4 I

Vers du même à Madame S*** , 42

Epître au Comte de Lys, ibid.

Explication des Enigmes, &c. 46

Air en muſique, -
ibid.

ENIGMEs allégorique, ibd.

Auttes, 47

LoGoGRYPHEs , jo

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 5 3

Vie de Louis IX, Dauphin de France, ibid.

Vie de Stanillas Leſzczinski, 55

Les princes célébres, - 59

Tableau du ſiécle de Louis XII, 6Q

Voyage d'un François en Italie, 62,

Recueil de piéces intéreſſantes, 73

Penſées ſur les vérités de la Religion, 76

Uſages & mœurs des François, ibid.

Diſcours ſur divers ſujets de Religion, 79

Dictionnaire des Femmes célébres, 8e

Mémoires ſur l'architecture , , 85

Principes dans l'ordonnance des théâtres, 87

Année champêtre, 39

Les honnêtes Gens, drame, -
9o

Mémoire ſur la ville de M etz 93

Siécle de Louis XIV, 94

Hiſtoire naturelle, par M. de Buffon, I OO

Almanach des Muſes , IC1,

, A un ami ſur ſon mariage, I©4

Eloges de Henri IV, par M. Gaillard& M. de la

Harpe, 169

Sélim & Sélima, poëme, I2 ;

Le Rêve d'un Muſulman , I2.4.

CEuvre de M. de la Monnoie, 127

Journal de légiſlation, · *3*
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Traité des affections vaporeuſes, I 33

Petit guide des lettrès , I 3 5

Hiſtoire du tréâtre italien, 1 3 6

Contes philoſophiques, - ibid.

Concert au château des Thuileries, 1 33

OPERA , 4 - I 39

Comédie françoiſe, I47

Comédie italienne, 1 52

AcADÉMIEs, I 53

Queſtion propoſée dans le Mcrcure d'Octob. 159
Bienfaiſance , I 8 I

Cauſe célébre, 185

Traits de Patriotiſme , 189

Anecdotes, I 92

Sciences , 193

ARTs , · * 195

Gravure, - - 197

Muſique, 1 99

Lettes-patentes & arrêts, . 2io 5

; Avis , - 2 o7

Nouvelles Politiques, 2 I 6 .

Loteries, 2.2.O

Miorts, ibid.

Lettres ſur la mort de M. de Chevert, 2.2.2.

Epitaphe,de M. de Chevert, 2.2 5

Généalogie de la naiſon de Gand, 2.2.6

Lettre ſur la maiſon de GrandPré, 2 37

A P P R O B A T I O N.

J. A 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le vol. du Mercure de Mars 1769,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l'impreſſion. A Paris, le 3o Janvier 17é9.

. . a - GUIROY.g

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue des Cordeliers.
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